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AU LECTEUR. 

V Oici une Pièce d'une conftitution aflez ex- 
traordinaire : auifi eft-ce la vingt Se unième 
que /'ai feit voir fur le Théâtre \ Se , après y 
avoir fait réciter quarahte mille vers , il eft 
bien mal-aifé de trouver queloue chofe de 
nouveau , fans s'écarter un peu du grand che* 
min y Se fe mettre au bazard de s égarer. La 
cendrefTe 8c les paillons» qui doivent être l'ame 
des Tragédies ,>- n'ont aucune part en celle-ci ^ 
la grandeur du courage y régne feule , & re« 
garde fon malheur d'un oeil & dédaigneux > 
qu'il n'en faurait arracher une plainte. Elle y 
eft combattue parafa politique , Se n'oppofe i 
fes artifices qu'une prudence généreuie , qai 
marche à vifage découvert , qui prévoit le pé* 
ril fans s'émouvoir y 6c qui ne veut point d'au- 
tre appui que celui de fa vertu , & de l'atiioor 
qu'elle imprime dans les cœurs de tous les 
peuples. L'hiftoire y qui m'a prêté de quoi la 
faire paraître en ce haut degré , eft de Juftin ^ 
te voici comme il la raconte à la fin de foa 
trente- quatrième Livre. 
. £12 mime ums Prufias y Roi de Bithynic:^ 
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prit dejjein de faire aff affiner fort fils NicomC'- 
de , pour avancer fes autres fils qu'il avait eus 
d'une autre femme ^ & quil faifait élever à 
Rome : mais ce deffein fut découvert à ce jeune 
Prince par ceux-mêmes qui l'avaient entrepris. 
Ils firent plus j ils l'exhortèrent à rendre la pa^ 
reille à un père fi cruel ^ & à faire retomber fur 
fa tête les embûches qu'il lui avflit préparées ^ 
^ n'eurent pas grande peine à le perfuader. Si-' 
tôt donc qu'il fut entré dans le Royaume defon 
père ^ qui l'avait appelle auprès de lui j il fût 
proclamé Roi ; & Prufias chaffé du trône j & 
délaiffé même de fes domefiiques j quelque foin 
qu'il prît àfe cacher ^fut enfin tué par ce fils ^ 
& perdit la vie par un crime aujji grand que ce* 
Jui qu'il avait commis j en donnant Us ordres 
de l'a£ affiner. 

J'ai ôcc de ma fcène l'horreur d'une cataf* 
trophe fi barbare , &: n'ai donné ni au pei e ni 
au fils aucun defiein de parricide. J'ai fait ce 
.dernier amoureux de Laodice, afiujque l'union 
d'une couronne voifine donnât plus d^ombra* 
ge ttux. Romains , & leur fit prendre plus de 
foin d'y mettre plus d'obftacles de leur parr« 
J'ai approché de cette hiftoire celle de li mort 
d'Annibal , qui arriva un peu auparavant chez 
ce même Roi , & dont le nom n'eft pas un pe- 
tit ornement â mon ouvrage ^j'iên ai fait Ni- 
:)CQinede xlifciple , pour lui peter plus de va^ 
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leur & plu^ de fierté contre les Romains j & 
prenant Toccafion de rAmbaffade où Flami- 

. nius fur envoyé par eux vers ce Roi leur allié, 
pour demander qu'on remît entre leurs mains 
ce vieil ennemi de letir grandeur , je l'ai char- 
gé d'une commiffion fecretre de traverfer ce 
mariage , qui leur devait donner de la jalon- 
fie. J'ai fait que , pour gagner l'efprit de la 
Reine y qui , fuivant l'ordinaire des fécondes 
femmes , avait tout pouvoir fur celui de fbn 
vieux mari, il lui ramené un de fes fils, que 
mon Auteur m'apprend avoir été nourri à Ro- 

. me» Cela fait deux effets : car d'un côté il ob-* 
tient la perte d'Annibal par le moyen de cette 
mère ambitieufe ; & , de l'autre , il oppofe à 
Nicomede un rival appuyé de toute la faveur 
des Romains , jaloux de fa gloire & de fa 
grandeur naifTante. 

Les aflaflîns qui découvrirent à ce Prince les 
fanglans dépeins de fon père , m'ont donné 
jour à d'autres artifices , pour le faire tomber 
dans les embûches que fa belle- mère lui avait 
préparées ; & pour la fin , je l'ai réduite en 
lorte que tous mes perfonnages y agilTent avec 
générofité , Se que les uns rendant ce qu'ils 
doivent à la vertu , & les autres demeurant 
dans la fermeté de leur devoir , laifTent un 
exemple affez illuftre , & une conclufion ij£tz 
agréable. . , 
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La repréfencacion n'en a pas déplu ; &C conv 
me ce ne font pas les moindres vers qui foienc 
partis de ma main , j'ai fujet d'efpérer que la 
îeébure n'ôtera rien à cet ouvrage de la répu- 
tation qii'il s'efl: acquife jufqu'ici , & ne le fera 
point juger indigne de fuivre ceux qui l'ont 

f)récédé. Mon principal but a été de peindre 
a politique des Romains au dehors , & com- 
me ils agiraient impérieufement avec les Rois 
leurs alliés , leurs maximes pour les empêcher 
de s'accroître , & les foins qu'ils prenaient de 
rraverfer leur grandeur quand elle commençait 
à leur devenir fufpefte à force de s'augmenter , 
&^de fe rendre confîdérables par de nouvelles 
conquêtes. C'eft le caraftere que j'ai donné i- 
leur République en la perfonne de fon Am* 
bailadeur Flaminius , qui rencontre un Prince 
intrépide , qui voit fa perte aflTurée fans s'é^ 
branler 5 & brave l'orgueilleufe maflTe de leur 

Èuiffance , lors même qu'il en eft accablé. Ce 
[éros de ma façdn fort un peu des régies de 
la Tragédie ^ en ce qu'il ne cherche point k 
faire pitié par l'excès de fes malheurs \ mais 
le fuccès a montré que la fermeté des grands 
cœurs , qui n'excite que l'admiration dans 
l'ame du fpeâateur , eft quelquefois aufli agréa- 
ble que la compaffion que>notre Art nous com- 
mande de. mendier pour leurs miferes. Il eft 
l>ou de bazarder un peu > 8c ne s'attacher p^s 



J V LECTEUR. 47J 
toujours fi fervilement à fes précepres , ne 
fût-ce que pour praiiquer celui-ci de notre 
Horace : 

Et mikî rts , non me rthus fuhmitcen cenor. 

Mais il faut que l'événement juftifîe cette har- 
dielTe ; &c dans une libetté de cette natnie on 
denture coupable > à moins que d'êtie Ibrt 
heureux. 
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ACTE 1/ R S, 

PR US I AS, Roi de Bithynie. 

FLAMINIUS , AmbafTadeur de Rome. 

ARSINOÉ , féconde Femme de Prufias. 

L A O D I C E , Reine d'Arménie. 

NICOMEDE, Fils aîné de Prufias, forti 
du premier lit. 

ATT ALE i Fils 4e Prufias & d'Arfinoé. 

AR ASPE^ Capitaine des Gardes de Prufias. 

CLEO NE, Confidente d'Arfinoé. 



Za Sçine ejl à NicomedU. \ 




HïCOMElQE. 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

NICOMEDE. LAODICE. 

L A O D I C E. 

XxlPiuës tant At hauts fuxs, il m'cft bien doux. 

Seigneur , 
De voir cncor mes yeux nfgner fiit votre coeur j (* 
Devoir, fous les lauriers qui vous couvrent la tête, (^ 
Un fi grand conquérant être encor ma conquête , ( * 
Et, de tçute la gloire acquife à fes travaux. 
Faite on illuftre hommage i ce peu que je vaux. ( ^ 
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Quelques biens toutefois que le Ciel me renvoie^' 
Mon cœur épouvante fe refufc à la joie- 
Je rous vois ï regret , tant mon cœur amoureux 
Trouve la Cour pouf voos un féjour dangereux % 
Votre marâtre y régne j & le Roi votre père 
Ne voit que pat fes yeux ^ feule la confidere ^ 
Pour fouveraine loi n'a que fa volonté j 
Jugez après cela de votre fûreté« 

i )La haîne que pout vous elle a fi rtaturclle j 

J')A mon occafion <incor fe renouvelle. 

Votre frere^ fon fils ^ depuis peu de retour. . < r 

N I C O M E D E- 

^) Je le fais ^ ma Princefle ^ & qu*iï vous fait la cour^ 
Je fais que les Romains ^ qui l'avaient en otage ^ 
L*ont enfin renvoie pour un plus digne ouvrage > 
Que ce don à fa mère était le prix ratai 

A) Dont leur Flaminius marchandait Annibal $ 

Que le Roi par fon ordre eût livré ce grand homftie j 

OS'il n'eût par le poifon lui-même évité Rome, 

^ )Et rompu par fa mort les A^eâacles pompeux 
Où l'enToi de fon nom le deftinait chez eux. 
Far mon dernier combat je voyais réunie 
La Cappadoce entière avec la Bithynie ^ 
Lorfqu'a cette nouvelle enflammé de courroux 
D'avoir perdu mon Maître , & de craindre pour vous ^ 
J'ai laifTé mon armée aux mains de Théagène ^ 
Pour voler en ces lieux au fecours de ma Reine. 
Vous en aviez befoin , Madame , & je le voi^ 
Puifque Flaminius obfède encor le Roi. 
Si de fon arrivée Annibal fut la caufe y 
Lui mort y ce long féjour prétend quelque autre chofe % 
Et je ne vois que vous oui le puifle arrêter ^ 
Pour aider à mon frère a vous perfécuter. 

L A O D I C E. 

Je ne veux point douter que fa vertu Romains 
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, N^ctnbraffc avec chaleur Tînt^rêt de la Reine : 

Annibal ^ qu'elle vient de lui facrifier , 
. L*onga^e en fa querelle ^ & m*çn fait d^fie;: } (/ 

j Mais^ Seigneur ^ jufqu'ici j'aurais tort de m'en plaindre5 
* Et quoi qu'il entreprenne , avez-vous lieu de craindre ? 
Magloire & mon amour peuvent bien peu fur moi ^ 
S'il faut vot^e préfencc à foutenir ma rpi 5 (''* 

Et fi je puis tpmber en ç^^tte frénéfie 
De préférer Àtjale aij vainqueur d^ l'Afie j 
Attalc ^ qu'en otage ont nourri les Romains , 
Ou plutôt qu'en efclave ont façonné leurs mains ^ 
Sans lui rien mettre au cœur qu'une crainte^ fervile,{* 
Qui tremble g voir un aiglç , & xc(pc6tç, uo Édile 1 

N rC O M E D E. 

Plutôt y plutôt la mort ^ que mon efprit jalou;? 

Forme des fentimens fi peu dignes de vous j 

Je crains la violence , & non votre fàibleffe : 

Et fi Rome une fais constre nous s'intéreffc. ... .(# 

L A O D I C E. 

.Je fuis Reine , Seigneur , & Rome a beau tonner^ 

Elle j ni votre Roi ^ n'ont rien à m'ordonncr. 

Si de mes jeunes ans il eft dépofitaire ^ 

Ccft pour exécuter des ordres de mon père ; 

Il m'a donnée à vous /& nul autre que moi 

N'a droit de l'en dédire^, & me choihr un Ro^ 

Par foH «rdre 8c le mien la Rpine d* Arméniç 

Eft due à l'hérkier du Roi de Bithynie , 

Et ne prendra jamais un cœur affez abjet Ip 

Pour ft laifler «-éduire i4'bymcp d'un fujet. 

Mettez-vous en reposa 

N I C O M E D E. 

• • * . 

Et le puis-je , Madame , 
V^ous voyant expofée aux fureurs d'unç femme ^ 
^î ^'pou^ar^t iQUt ici ^ fp croira put permis 
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Pour fc mettre en état de voir régner fon fils ? 
Il n'cft rien de fi faint qu'elle ne faffc enfreindre. 
Qui livrait Aanibal , pourra bien vous contraindre f 
£t faura vous garder même fidélité 
Qu'elle a gardée aux droits de rhofpitalité. 

L A O D I C E. 

Mais ceux de la nature ont-ils un privilège 
Qui vous aflure d'elle après ce facrilège ? 

q ) Seigneur , votre retour , loin de rompre £ts coups j 
Vous expofe vous-même , & m'expofe après vous. 

r) Comme il eft fait fans ordre , il paflera pour crime j 

• Et vous ferez bientôt la première viâime 
Que la merc & le fils ^ ne pouvant m'ébranler , 
Pour m'ôter motr appur^ fe voudront immoler. 

s) Si j'ai befoin de vous de peur qu'on me contraigne ^ 
J'ai befoin que le Roi ^ qu elle-même vous craigne» 
Retournez à l'armée ^ & > pour me protéger , 
Montrez cent mille bras tout prêts a me venger > 
Parlez la force en main ^ & hors de leur atteinte. 

^ ) S'ils vous tiennent ici y tout eft pour eux fans crainte 5 
Et ne vous flattez points ni fur votre grand cœur , 

K ) Ni fur l'éclat d'un nom cent & cent fois vainqueur. 

x) Quelque haute valeur que puille être la vôtre ^ 

^)Vous n'avez en ces lieux que deux bras comme unv 
autre ; 
Et fùflîez-vous du monde & Tamour & l'effroi ^ 
Quiconque entre au Palais porte fa tête au Roi. 
Je vous le dis encor , retournez à l'armée ^ 
Ne montrez à la Cour que votre renonmiée > 
AiTuf ez votre fort pour affurer le mien j ^ 
Faites que l'on vous craigtie ^ & je ne craîodrai rien. 

N I C O M E D E. 

Retourner à l'armée ! ah ! fâchez que la Reine 

La féme d'afTaffins achetés par fa haine. 

Deux s'y font découverts que j'amène avec«noi^ 
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Afin de la conyaincrc , & détromper le Roi. ( î 

)ùoiqu il foit fon époux , il eft encor mon pçrc ; 
:t quand il forcera la nature à fe taire , 
Trois fceptres à fon trône attacliés par mon bras ( <»* 
Parleront au lieu d^ellc , & ne fe tairont pas. 
Que fi notre fortune , à ma perte animée , 
La prépare à la Cour auflî-bien qu'à Tarmée , 
Dans ce péril égal qui me fuit en tous lieux , 
M'envîrez-Yous l'honneur de mourir à vos yeux ? 

L A O D I C E, 

Non 3 je ne vous dis plus déformais que je tremble ^ 
Mais que , s'il faut périr, nou$ périrons enfemble. 

Armons nous de courage , & nous ferons trembler 
Ceux dont les lâchetés penfent nous accabler. 
Le peuple ici vous aime , &c hait ces cœurs infâmes } 
Et c'eft être bien fort que régner fur tant d'ames. 
)Aûs votre frère Attale adreUe ici fes pas. 

N I C O M E D E. 

Jl ne m'a jamais vu , ne me décpuvr^z pas. ,- (A* 



SCENE IL 

LAODICE , NICOMEDE , ATTALE, 

ATTALE, 

v/Uoi ! Madame , toujours un front inexorable ? 
Ne pourr^-je furprendre un regard favorable , 
Un regard défarmé de toutes ces rigueurs > 
Et tel qu'il eft enfin quand il gagne les coeurs } 

L A O D 1 C E^ 
Si ce front eft mal propre ^ m acquérir le vôtre y ^c^ 
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Quand f en aurai deflêin , j'en ùmai prendie on tmze. 

A T T A L E 
'.#) Vous ne l'acqueirer point, puifqu'il eft tout à voM, 

L A O D I C E. 
e^ ) J« n'ai donc patf befoia d'un ^age frfus doux. 

ATT A LE- 

Conlêrvei-le ^ de grâce > après rayoir fa piendre. 

L A O D I C E. 

/' ) C^eft un biqi mal acquis que j'aime mieux v»us rendre^ 

A T TA LE, 

Vous Teftimer trop pçu pour le vouloir garder^ 

t A O D I C E 

Je vous eftime trop pour vouloir rien farder. 

Votre rang 8c le mien ne fauraient le permettre $ 
g^ ) Pour garder votre cœur je n'ai pas où le mettre | 
A^ ) La place eft occupée ^ & )e vous Tai jtant dit , 

Prince , que ce difcours vous dût être interdit ; 

Oo le fouffre d'abord^ mais la fuite importune.» 

A T T A L E. 

ff ) Que celui qui loccupe a de ,bonne (brtune ! 
) Et que ferait heureux , qui pourrait aujourd'hui 
Difputçr cette place j & l'emporter fur luij 

N I C O M E D É. 

La place à l'emporter coûterait bien des têtes • 
Seigneur ; ce conquérant garde bien fps conquêtes^ 
Et Pon ignore encor parmi fcs ennemis 
L'art de reprendre un fpi^t qu'une fois il a pris« 

A T T A L E. 

Celui-ci toutefois pebt s'attaquer <!e forte 
/* )Que j tout vaillant qu'il eft . Ù faudra qu'^1 en fortf,. 
' LAODICE. 
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L A O D I C E. 

Vous pourriez vous méprendre. 

A T T A L E. 

Et file Roî le veut? \mF 

L A O D I C E, 

Le Roi jufte & prudent ne veut que ce qu'il peut. 

A T T A L E. 
Et que ne peut ici la grandeur fouveraine > 

LAODICE. 

Ne parlez pas fi haut : s'il eft Roi , je fuis Reûie ; 

Et vers moi tout Teffort de Ton autorité 

N'agit que par çxitït , & par civilité* ( rt^, 

ATT AL E. 

Non 5 mais agir ainfi fouvent c'cft beaucoup dire 
Aux Reines comme vous qu'on voit fous fon Empire 5 
Et fi ce n'eft aflez des prières d'un Roi , 
Rome qui m'a nourri vous parlera pour mot* 

N I C O MEDE. 
Rome , Seigneur i 

A T T A L E. 
Oui , Rome 5 en êtes-vous en doute ? 
N I C O M E D E. 

' Seigneur, je crains pour vous qu'un Romain vous (a* 
écoute; 
Et fi Rome favaic de quels feux vous brdlez , 
Bien loin de vous prêter l'appui dont vous parlez ^ 
Elle s'indienerait de voir fa créature 
A l'éclat de fon nom faire une tcUe injure. 
Et vous dégraderait peut-être dès demain 
Du titre glorieux^de^çitoyen Romain. 

Chef'd'csuvrt de Corneille» Tome IL X 
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• 

Vous Ta-t-cUc donné pour mériter fa haînc , 
En le déshonorant par l'amour d'une Reine ? 
.Et ne favez-vous plus qu'il n'eft Princes , ni Rois j 
^Qu'elle daigne égaler à Tes moindres bourgeois } 
Ppur avoir tant vécu chez ces cœurs magnanimes^ 
Vous en avez bientôt oublié les maximes. 
Reprenez un orgueil digne d'elle & de vous > 
Rempliflez mieux un nom fous qui nous tremblons 

tous$ 
Et fans plus l'abaifler à cette ignominie 
D'idolâtrer en vain la Reine d'Arménie , 
Sontçez qu'il faut du moins^ pour toucher votre co^ur^ 
La fille d'un tribun ^ ou celle d*un préteur ^ 
Que Rome vous permet cette haute alliance ^ 
- Cont vous aurait exclus le défaut de naiflance j 
Si l'honneur fouverain de fon adoption 
Ne vous autorifait à tant d'ambition. 
Forcez ^ rompez y brifez de fi honteufes chaînes s 
.:Aux Rois qu'<:lle méprife abandonnez les Reines j 
Et concevez enfin des vœux plus élevés ^ 
Pour mériter les biens qui vous font réfervés. 

A T T A L E. 

Si cet homme eft à vous ^ impofez-lui filence j 
Madame y & reteoez une telle infolence. 
Pour voir jufqu'à quel point elle pourrait aller, 
J!at forcé ma colère à le laifier parler \ 
4f* ) Mais je crains qu'elle échappe y 8c que^ s'il continue , 
Je ne m'obfline plus à tant ae retenue. 

NI G O M E D E.* 

Seigneur y û j'ai raifon y qu'importe à qui je fois ? 
Perd-elle ie fon prix pour emprunter ma voix ? 
Vous-même y amour a part > je vous en fais arbitre. 
Ce grand nom de Romain eft un précieux titre i 
Et la Reine ,Scle Roi l'ont alTez acheté 
Pour ne fe plaire pas à le voir rejette j 
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Puifqu ils fé font privés , pour ce nom d'importance j ( ^' 

Des charmantes douceurs d'élever votre enfance. 

Dès Tagc de quitre ans ils vous ont éloigne : C-^* 

Jugez n c'eft pour voir ce titre dédaigné , 

Pour vous voir renoncer , par Thymen d'une Reine , 

A la part qu'ils avaient àia gr^tndeur Romaine. 

D'un fi rare tréfor Tun & l'autre jaloux. . . . 

A T T A L E- 

Madame^ encore un coup , cet homme eft-il à vousrf '* 
Ec pour vous divertir eft-il fi néceflaire , (/^ 

Que V0U3 ne lui puiffiez ordonner de fe taire ? 

L A O D I G E. 

Puîfqu'il vous a déplu , vous traitant de Romain 5 
Je veux bien vous traiter de fils de Souverain, 

En cette qualité, vous devez reconnaître ; 
Qu'un Prince votre aîné doit être votre maître , 
Craindte de lui déplaire y & favoir que le fang 
Ne vous empêche pas de différer de rang j 
Lui garder le refpea qu'exige fa naiiTance ; 
Etj loin de lui voler fon bien en foh abfencc. ... ( ;c« 

A TT A L E.. 

St Phonneur d'être à vous eft maintenant fon bien , 
Dites un mot , Madame , & ce fera le mien j 
Et fi l'âge à nion rang fait quelque préjudice. 
Vous en corrigerez la fatale injuftice. 
Mais fi je lui dois tant en fils de Souverain, 
Permettez qu'une fois je vous parle en Romain. 

Sachez qu'il n'en eft point que le Ciel n'ait fait naître(j^' 
Pour commander aux Rois , & pour vivre fans maître 5 
Sachez que mon amour eft un noble projet 
Pour éviter l'affroat de me voi^ fon fujet. 

Sachez***» 

LAQDICE* 

Je m*en doutais , Seigneur , que ma couronne 
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Vous channait bien du môin^ autant qu€ itia per(onn9 
Maïs telle que je fuis ^ & ma coaronne ^ èc moi j» 
Tout cft à cet aine qui fera votre Roi 5 
Et, s'il était ici, peut-être en fâ ptéfence 
Vous penferiez deux fois à lui faire uns offenfe. 

A T T A L E* 

Qutf ne puis-)e Vy voie \ Mon courage amoureux...; 

K I C O M E D E. 

Faîtes quelques fouhaiti qui (oient moins dangereux y 
Seigneur , ^il les (arait , il pourrait bien lui-mècne 
Venii d'un tel amour venger Tobjet qu'il aime. 

A T T A L E. 

Infolefitj eft-ce enfin k refpeâ qui m'eft dû> 

NICOMEDE. 

Je ne fais de nous deux , Seigneur , qui Ta perdtu 

A T T A L E. 

Pcux-tu bien me cotmaitre , & tenir ce kng4g< > 

NICOMEDE. 

Je fais a qui je parle j & c'eft mon avantage ^ 
Que , n*ctant point connu , Prince , vous ne fave» 
Si je vous dois rcfpcà , pu fi vous m'en devez, 

A T T A L E. 

Ah ! Madame , fouffrcz que ma jùfte colère. . . ; 

L A O D I C E- 

Confultcz-en ^ Seigneur ^ la Reine votre mère | 
Elle entre. 
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nigomede, arsinoé , laodice^ 
attalî;, cléone. 

N I C O M E D E- 

JNstruisez mieux le Prince votre fils , 
Madame, &. dites-lui , de grâce, qui je fuis: 
Faute de me connaître , il s'emporte , il s'égare 5 
Et ce défordre eft mal dans une ame fi rar^ : 
. J^en ai pîtié. , 

A R S I N O E. 

Seigneur j vous êtes doncici ? ^ ^ 

N I C O M E D E, 

.Oui , Madame , yy fuis , & Métrobaté auffi. ^ ^* 

' A R S I N O É. 

Métflefeate ! Ah ! le traître 1 

N I C O M ÉDE. 

Il n'a rien dit , Madame , 
Qui vous doive jetter aucun trouble dans l'ame. 

A R S I N O É. 

Mais qui caufe. Seigneur , ce :fetour furprenapt? 
Et vottie armée ? 

NI C p ME DE. 

Elle eft fous un bon Lieutenant i 
Jît, quant à , mon .retour , peu de chofe k-prefliu 

J'avais ici.Uiffé mon maître, & ma maitrefle : ( (5 

y^ijs m'avez ôté l'un , vous j dis-je , ou les Romains ) 

Xiij 



4?^ N I C O M E D E y 

Et je viens fauver l'autre , & d'eux , & de vôs mains. 

A R S I N O É. 
C'eft ce qui vous amené ? 

N I C O M E D E. 

Ouï , Madame , & j'cfpcre 
Que vous m'y fervirez auprès du Roi mon pcrc, 

A R S I N O É. 
Je vous y fcrvirai comme vous rcfpérez. 

N I C O M E D E, 
De Votre bon vouloir nous fommes a/Turés. 

A R S I N O É. 
•* ) a1 ne tiendra qu'au Roi qu'aux effets je ne paflc. 

N I C O M E D E. 
Vous Youl^ à tous deux nous faire cette grâce ? 

A R S I N O É. 
Tenez vous afTuré que je n'oublirai rien. 

N I C O M E D E. 
Je connais votre cœur ^ ne doutez pas du mien. 

A T T A L E. 
Madame, c'eft donc là le Prince Nicomcdc? 

N I C O M E D E. 

Oui j c'eft moi qui viens voir s'il faut que je vous cède. 

A T T A L E. 
^^ ) Ah ! Seigneur , excufez , fi , vous connaîfTant mal. . • . 

N I C O M E D E. 

/^) Prînre , feites-moi voir un plus digne rival. 
^\ vous aviez deffcin d'attaquer cette place , 
vous départez point d'une fi noble audace : 
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Maïs comme à fon fecours je n'amené que moî^ 

Ne la menacex plus de Ronie , ni du Roi. 

Je la défendrai feul 3 attaquez-la de même , 

Avec tous les refpcfts qu'on doit au diadème. 

Je veux bien mettre à part, avec le nom d'aînc^ 

Le rang de vôtre maître où je fuis deftiné j 

Et nous verrons ainfi qui fait mieux un brave homme , (^. 

Des leçorts d' Annibal , ou de celles de Rome. 

Adieu , penfez-y bien , je vpus laifle y rêver. 






s C E N E I V. 

ARSINOÉ, ATTALE, CLÉONE. 

A R S I N O É. 

\^ Uoi ! tu faifais excufe à qui m'ofalt braver î 

ATTALE. 

Sue ne peut point , Madame y une telle furprife ? 
e prompt retour me perd. Se rompt votre entreprifc. 

ARSINOÉ. 

Tu l'entenis mal , Attale j il la met dans ma main, (k^ 
Va trouver de ma part rAmbafladeur Romain $ 
Dedans mon cabinet amene-le fans fuite ,^ (r* 

Et de ton heureux fort laiffe-moi la conduite. 

ATTALE. 
Mais j Madame , s'il faut. ... 

ARSINOÉ. 

Va y n'appréhende rien j 
Etj pour avancer tout, hâte cet entretien. 

X iv 
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SCENE V. 

ARSINOÉ,CLÉONE. 

C L É O N E 

\ Ous lui cachez , Madame, un deffein qui Jt 
touche i 

A R S I N O JE. 

j Je crains qu en rapprenant fon cœur ne s'effarouche, 
i Je crains qu'à la vertu par les Romains inftruit , 
j De ce que je prépare il ne m'ôte le fruit , 
! Et ne conçoive mal qu'il n'eft fourbe , ni crime , 
** ) Qu'un trône acquis par-là ne Tende légitime. 

C L É O N E. 

J'aurais cru les Romains un peu moins fcrupuleux , 
^ Et la mort d'Annibal m'eût lait mal juger aeux. 

A R S I N O É. 

î^e leur impute pas une telle injufticci 
XJn Romain feul l'a fait ^ & par mon artifice. 
; ,?*) Rome l'eût laiffé vivre y & fa légalité 
\ N'eût point forcé les loix de fhofpitalité. 

jcn^^Savante à fes dépens de ce qu'il favait faire , ' 
j Elle le fouffrait mai auprès d'un adverfaire 5 
I Mais quoique , par ce trifte & prudent fou venir, 

f3 De chez Antiochus elle l'ait fait bannir ^ 
j Elle aurait vu couler fans crainte ^ & fans envie , 
! «Chez un Prince allié les reftes de fa yie. 
i 3Le feul Flaminius,^ trop .piqué de l'affront 
^Queibn perc défait lui laiffe fur le firont , 
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^ Car je crois que tu fais oue, quaadiYiglc Romaine (o* 
Vit cheoir fcs légions aux bords du Trafimcnc , ( ^* 

Flaminius^.fon peie en était Général ^ 
.Et qu'il y tomba mort de la main d'Annîbal : ) 
Ce dis donçj qu'a preffé la foif de la vengeance ^ ,^^* 
S'éft aîfément rendu de mon'intelligenc.ç. ( r^ 

L'erpoir d'en voir Tobjet entre fe mains remis ( s^ 

A pratiqué par lui le retour de mon'fils^ 
Par lui j'ai jette Rome euUaiite jalQufi_€ f(^t\ 

De ce que Nicomede a conquis dans TAfie, 
Et de-voir Laodice unir tousTes États ^ 
Par rhymen de ce Prince , à ceux 'de prufias:: 
Si bien que , le Sénat prenant un jufteon>brag<î 
D'un Empire fi grand fous un fi grand courage ^ 
Il s'en eft f^it ;iommer lui-même Ambaffadeur y (u^ 

Pour, rompre ççt hymen , & borner fa grandeur $ 

..Et voilà lefisLul point où Ronie s'méx^c. (( x^ 

C L É O N £. 

,Attale à ce deflein.entrepr^d.fa maitreffe.? (y- 

M^is que.Aigiflait Rome^ ,avant que le retour 
De cet amant, fi cher .affermît fon amour ? 

A R S I N O É. 

Irriter-un "Vainqueur en tête d'une armée 

IVête à fuivte en tous lieux fa, colère allumée 
* C'était trop hazarder , & j'ai cru , pour le mieux , f ^ 

Ou il fallait de fon Fort l'attirer en ces lieux. ^ ^ 

. Métrobatc l'a fait par des terreurs paniques , • ^$ 

^^4gnaot de Iuitrahir,uies ordres fyranniques.; } m 

Et , pour l'afTaffiner fe difafat fuborné, ^^ 

Il l'a 3 grâces aux J)iei^, doucement amené. 

11 vient s'en plaindre au Roi , lui demander jufticc. 
. Et fa plainte le jççte au bpri du précipice. ' *^ 

Sans prendre aiicun fouci.4e m'en fortifier , 

Je faurai m'en fervir à me jûftifier. 

.Tantôt ^ en le voyant^ j'ai fait de ref&ay^e . ^ ^ 
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J'ai changé de couleur^ je me fais écriée; 

Il a cru me furprendre^ & l'a cru bien en vain^ 

Puifque Ton retour même eft l'œuvre de ma main. 

C L É O N E. 

Mais quoi que Rome fafle , & qu'Attale prétende j 
Le moyen qu'à fes yeux Laodice fe^ rende ? 

A R S I N O É. 

Et je n'engage auffi mon fils en cet amour , 
Qu'à deflcin d'éblouir le Roi ^ Rome , & la Cour. 
Je n'en veux pas ^ Cléone ^ au fceptre d'Arménie i 
Je cherche à m'aflurer celui de Bithyj?iej 

^) Et fi ce diadème une fois eft à nous^ 
, Que cette Reine après fe choififfe un époux. 
Je ne la vais preflcr que pour la voir rebelle , 
Que pour aigrir les cœurs de fon amant & d'elle. 
Le Roi que le Romain pouffera vivement 3 

€')De peur d'offenfer^ome, agira chaudement | 

/5)Et ce Prince, piqué d'une jufte colère. 
S'emportera fans doute & bravera fon père. 
S'il m prompt & bouillant y le Roi ne l'eu pas moins % 

l*)Et comme ï réchauffer j'appliquerai mes foins. 
Pour peu qu'à de tels coups cet amant foit fenfible^ 
Mon entreprife eft fûre , & fa perte infaillible. 

A' ) Voilà mon cœur ouvert, & tout ce qu'il prétend, 
i3)Mais dans mon cabinet Flaminius m'attend. 
AJilons, & garde bien le fecret de ta Reine. 

CLÉONE. 

A^ ) Vous me cohnaiflez trop pour vous en mettre en peine. 

Fin du •premier ASit. 
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SCENE PREMIERE. 

PRUSIAS , ARASPE. 

P R U S I A S. 

jKlEvieniR fans mon ordre , & fe montrer ici ! 

ARASPE. 

Seigneur ^ vous auriez tort d'en prendre aucun foud; 

Et la haute vertu du Prince Nicomede ( g, 

Pour ce qu'on peut en craindre eft un puiflant remède s 

Mais tout autre que lui devrait être lufpeâ : 

Un retour fi foudain manque un peu de refpeâ^ (^ 

Et donne lieu d'entrer en quelque défiance 

Pes fecrettes raifons de tant d'impatience* 

P R U S I A S. 

Je ne les vois que trop , & fa témérité 

N'cft qu'un pur attentat fur mon autorité ; 

Il n'en veut plus dépendre y. & croit que fes conquêtes 

Au-deflus de fon bras ne laiflent point de têtes 5 {c 

gtt'il cft lui feul fa régie , & que ^ fans fe trahir, 
es Héros tels que lui ne fautaient obéir. 

ARASPE. 

C'eft d'ordinaire ainfi que fes pareils agiflent. 
A fttivre leur devoir leurs hauts faits fe terniffent ; ( ^ 

X vi 
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^)Et ces grands cœurs^^enflés du bruit de leurs combift|> 
Souverains dans Tarmiée ^ & parmi leurs foldats^ 
Font du commandement une douce habitude ^ 
d^our qui robéiffance eft un métier bien rude. 

J> il U S I A S- 

Dis tout 3 AraFpc , dis que le nom de fiijct 
/) Réduit toute leur gloire en un rang trop abjet:; 

Que, 43ien que leur naiflance au trône les deftine , 
J* ) Si fon ordre eft trop lent 3 leur grand cœur s-en mutine'^ 

Qu'un père garde trop un bien qui ieur eft dû , 

£t qui perd de fon prix étant trop attendu s 

8 non Yoit naître de-là mille fourdes pratiques 
ans le gros de fon peuple , Se dans tes domeftiquesj; 
Et que 3 fi Ton ne va jufqix'àtrandier le cours 
De fon. régne- ennuyeux 3 & de fes triftes jours ^^ 
IDu moins une infolente & faiiffe obéiffance., 
iLui JailTant un vain titre , ufurpe fa puiffance. 

-A R A S P E. 

^'eft ce.que detout antre il .faudrait redoute)**, 
.'Seigneur 3 & qu'en tout autte.-ihfaudrait arrêter, 
^ais ce n'eft pas pour vous un avis nécelTaire^ 
iLe Prince. eft vertueux^ &.vous ête$49onj>ere* 

rPHV^ I A S. 

aySi je h*étâîs "ton père , il ferait criminel } 
Jl doit fon innocence à l'amour, paternel j 
'Ceft lulfeulquirexcufe., & qui le juftifie., 
^OttJui^fcul qui me trompe , & qui me facriiie. 
«Car }e dois craindre enfin que fa haute vertu 
♦ContrcMiambitbn.n'ait en vain combattu , 
»Qu'il ne force-jen. fon cœiir la. nature à.fe taire 
^Quî fe laflc d'un Roi.peut.fe lafler d'un perej 
^Millcexemples fanglans-nous peuvent l'enfeigner,} 
Ûl n'eft rien- qui ne cède à l'ardeur de régner 5 
lEv,: depuis qu'une fois^ elle JQOiisinquictte^ 
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L^ nature eft aveugle , Stla vertu muette. 

Te ledirai-je , Arafpe ? 11 m*a trop bien fervi^ 
'Augmentant mon pouvoir, il me J'a tout ravi; 
.Un'eftplus mon fu jet qu'autant qu'il. le vcut^trc^ 
JEt qui me fait régnereneffet eft mon maîtie. 
Pour paraître à mes yeux Ton mérite eft trop granâ. 
On n'aime point à voir ceux à qui d'on doittant. 
Tout ce Gu'il a fait parle au^moment qu'il m'approche» 
Et'Xa feule préfence eft un fecret repsoche. 
Elle me dit toujours qu'il m'a fait trois ifois Roi,, 
Que je tiens plus de lui^u'il ne tiendra de moi.> 
'Et que ,'fi je lui laifte unjour une couronne y 
Ma tête en porte trois que fa valeur me donne. 
V J'en rougis dans mon ame 5 Se ma confufion^ 
^ui renouvselle & croit à chaque occafion , 
Sans ceffe offre à mes yeux cette vue importune., 

eue qui m'en donne trois peut bien m'en ôter une 5 (Jr 
u'il n'-a qii'àrentreprendce , & peut tout ce qu'il veut. 
Juge , Arafpe , où j'en fuis , s'il veut tout ce qu'il peut. 

ARAS PE. 

iPour tout autre que iluije» fais comme s'explique 
La règle delà vraie & faine politique. 

Auffi-tôt qu'un: fujet s'eft rendu tout-puiflant , 
iEncor qu'il foit fans crime , il n'eft pas innocent : 
On n'attend point alors qu'il s'ofe trop permettre sj 
-*C'eft un crime d'État que A'en pouvoir commettre»5 
Et qui fait bien régner l'empiche, prudemment 
De mériter unjufie & plus grand châtiment; 
Et prévient par un ordre à tous deux falutaire , 
^Ou les maux qu'il prépare , :ou ceux qu*il poiiarait 

faire. 
IMàis., Seigneur , pour le Prince^ il. a trop de vertUij 
Jte.Yous l'ai déjà dit. 

;PR.USIAS. 

.Et. m'en répondras^tu:? 
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Me feras-m gantit de ce qu'il pourra (âîre 
Pour venger Annibal, ou pour perdre fon frère > 
'') Et le prends-tu pour homme i voir d'un œil égal , 
Et l'amour de Ton frère , & la mort d' Annibal i 
Is'on , nenous flattons peint, ilcourtà favengcancet 
II en a te préteite, il en a la puilfancc} 
11 t\\ l'Altre nailTant qu'adorent mes Ëtats i 
11 eft le Dieu du Peuple 8f celui des Soldats. 
'J '■iirdeccux-ci, fan» doute, il vient foulevcr l'autre j 
Tondre avec fon pouvoir fur le refte du nôtre : 
iSais ce peu qui m'en relie , encor que langutffant , 
N'ellpas, peut-être, encor tout- à- tait impuiffant. 
Je \ eux bien toutefois agir avec adrefie , 
Joindre beaucoup d'honneur à bien peu de rudelTe, 
Le chaflcr avec gloire, 8f mêler doucement 
Le prix de fon mérite à mon reiTentiment. 
Mau s'il ne m'obéit, ou s'il ofe s'en plaindre , 
Quoi qu'il ait fait pour mot , quoi que j'en voye à 

craindre , 
Duffé-jc voir par-lâ tout l'Etat hazardé .... 

A R A S P E. 



SCENE IL 

PRUSIAS , NICOMEDE , ARASPE. 

P R U S I A S. 

V Ou s voilà. Prince I Et qui vous a 
mandé i 



TRAGÉDIE. 495^ 

N IC O M E D E. 

La feule ambijtion de pouvoir en perfonne 

Mettre à vos pieds. Seigneur^ encore une couronne j 

De jouir de 1 nonneur de vos embraflemens^ 

Et d^étre le témoin de vos contentemens. 

Après la Cappadoce heureufement unie 

Aux Royaumes du Pont & de la Bithynie, 

Je viens remercier & mon Pere^ & mon Roi, 

D'avoir eu la bonté de s'y fervir de moi , 

D'avoir choifi mon bras pour une telle gloire , {^ 

Et fait tomber fur moi Thonneur de fa viâtoire. 

P R U S I A S. 

Vous pouviez vous pafler de mes embrafTemens j / 
Me faire par écrit de tels remercimens ; 
Et vous ne deviez pas envelopper d'un crime 
Ce que votre viftoire ajoute a votre eftime. ( '^ 

Abandonner mon Camp en ei^ un capital ^ 
Inexcufable en tous , & plus au Général $ ( ^' 

Et tout autre que vous , malgré cette conqu^^ 
Revenant fans mon ordre^ eût payé de (a fête. 

N I C O M E D E. 

J'ai failli y je l'avoue , Se mon cœur imprudent 
A trop cru les tranfports d'un defir trop ardent : 
L'amour-que j'ai pour vous a commis cette offenfe^ 
Lui feul à mon devoir fait cette violence. 
Si le bien de vous ibir m'était moins précieux^ 
Je ferais innocent > mais fi loin de vos yeux ^ 
Que j'aime mieux ^ Seigneur ^ en perdre un peu 

d'eftime , 
Et qu'un bonheur fi grand me coûte un petit crime ^ (/; 
Qui ne craindra jan^s la plus févere loi^ 
Si l'amour juge en vous ce qu'il a fait en moi. 

P R U S I A S. 
La plus mauvaifc excufe eft aflèz pour un père i 
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£t , fous le nom d'un ifits , toute feute cft légère. 

Je ne veux voir en vous que mon unique appui. 

^ReceveaLtoutThonneur qu'on vous doit aupurd'huL 

L* AmbâlTadeur Romain me demande audience ^ 

•Il verra ce qu'en vous je prends de confiance .; 

Vous l'ccouterez , Prince , & tépondreE pour moi. 

^^ous êtes aufli-bien le véritable Roi ^ 

Je n'en fuis-pJius jque Tombre^, & Tâee ne m'en laifle 
^ ) Qu'un vain titre d'honneur qu'on rend à ma vieilleffeiî 

Je.n'ai plus que deux joufs peut-être à le garder. 

L'intérêt de-rÉrat vous doit feul regarder. 

Prenez-en aujourd'hui la marque la plus haute : 

Mais gardez-vous auffi d'oublier votre faute 5 
r)Et comme. elle fait brèche tiu pouvoir fouverai»^ 

Pour la bien réparer, <retournei dès demain. 
-é ) Remettez en éclat, la puifTance abfolue^ 

Attendez-la de nioi comme je l'ai reçue ,3 

Inviolable 3 ^ntietcj & n'autorifez pas 
ODe plus méchans que vous à la mettre plus bas. 

Le Peuple qui vous voit, la Cour qui vous con^ 
temple 3 

'Vous défobéiraient fur vptre propre exemf^le. 

. Donnez -leur-en un autre , & montrez à Içurs yeux 

-Que nos premiers Sujets ohéiffeat'k mieux. 

.:N J C O M E D E. 

. J'obéirai , Seigneur, & plutôt qu'on ne pénfe ; 
Mais je demande un prix démon obéiflancc. 
La Reine d'Arménie eft due à fes États , 
Et^envoU les .chemins ouverts par nos combats. 
^iî)ireft temps qu'en fon Ciel cet Aftre aille reluire .5 
De^ace.3 accordez-tnoi Tbonneur de l'y conduire. 

PRUSIAS. 

Il n'appartient qu'à vqus j & cet illuftre emploi 
,yDemande un Roi ki-même , ou l'iiéritier d'un Roii 
:Mais pour JareûYoyei jufqtt!en.fo» Arménie^ 
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Vt>us favcï qu'il y faut quelque cérémonîc. ( x 

Tandis que yt ferai préparer fon départ , 
Vous irez dans mon camp Tatteodre de ma pan. 

N ICO M É D E. 

Elle eft prête à partir fans plus grand 4^uipage. (y 

P R U S I A S. 

Je n'ai garde à &n rang de faire un tel outrage. ^ 

Mais r Ambadadeur entre , il le faut écouter $ 

Puis BOUS verrons quel ordre on y doit apporter. ( { 



I S C E N E I I I. 

PRUSIAS , NICOMEDE , FLAMINlUS , 

ARASPE. 

JFLAMINIV.S- 

i^Uu le point de partir^ Rome j Seigneur j^ me 

mande 
Que je vous faffe encor pour elle une demande. 

Elle a nourri TÎngt ans un Prince votre fik î • 
Et vous pouvez, juger des foins qu^elle en a pris^ 
Par les hautes vertus^ & les illuftres marques C<ï* 

Qui font briller en lui le fang de vos Monarques. 
Sur- tout il eft inftruit en TArt de bien régner ^ 
Ceft à vous de le croise , & de le témoigner. 
Si vous faites état de cette nourriture ., -(^ 

Donnez ordre qu'il règne , elle vous en conjure 3 
Et vous ofFenferiez reftime qu'elle en fait , > ( <^ 

."Si vous le laiffiez vivre & mourir.en Sujet. 
Faites donc aujourd'hui que yc lui puiffe dire , 
C^ VQUs iui defiinez unibuverain jE^pii£« 



1 
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P R U S I A S. 

Les foins qu'ont pris de lut le Peuple & le Sénat j 
Ne trouveront en moi jamais un père ingrat > 

^* ) Je croîs que pour régner il en a les mérites , 

£t n'en veux point douter après ce cjue vous dites : 
Mais vous voyez , Seigneur ^ le Prince fon aîné , 
Dont le bras généreux trois fois m'a couronné > 
Il ne fait que fortir cncor d'une victoire \ 
Et pour tant de hauts faits je lui dois quelque gloire. 

e') Souffrez qu'il ait l'honneur de répondre pour moi. 

N I C O M E D E. 

Seigneur^ c'efl à vous feul de faire Attale Roi. 

P R U S I A S. 

C'eft votre intérêt feul que fa demande touche. 

N I C O M E D E. 

Le vôtre toutefois m'ouvrira feul la bouche. 
De quoi fc mêle Rome j & d'où prend le Sépzt y 
Vous vivant , vous régnant , ce droit (ur votre État ? 
Vivez , régnez , Seigneur , jufqu'à la fépukurc , 
Et laiiiez faire après ^ ou Rome ^ ou la Nature* 

PRUSIAS. 

rpur de pareils amis il faut fe faire effort. 

N I C O M E D E. 

Oui partafcc vos biens afpire à votre mort \ 
Et de pareils amis^ en bonne politique . • . • 

PRUSIAS. 

/h I ne me biouîllez point avec la République j 
Portez plus de refpeâ à de tels Alliés. 

N I C O M E D E 

}t ne puis voir fous eux les Rois humiliés ; 

Et quel que foit ce fils que Rome vous renvoie. 
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Seigneur , je lui rendrais fon préfent avec joie. 

S*il rfl fi bien inftruit en F Art de commander^ 

Cm un rare trcfor qu'elle devait garder , (/^ 

Et confcrycr chez foi fa chère nourriture. 

Ou pour le Confulat , ou pour la Didlaturc, 

FLAMINIUS, i Pruîas. 

Seigneur 3 dans ce difcours qui nous traite û mal , 

Vous voyei un effet des leçons d'Annibal j 

Ce petfide ennemi de la grandeur Romaine, 

N'en a mis en fon cœur que mépris & que haîne. (g* 

N I C O M E D E. 

Non 5 mais il m*a fur-tout laîfle ferme en ce point , 
D'eftimer beaucoup Rome , & ne la craindre point. 
On me croit fon difciple , & je le tiens à gloire i *' ) 
Et quand f laminius attaque fa mémoire , 
Il doit favoir qu'un jour il me fera raifon , 
D'svorr réduit mop maître as fecours du poifon , 
Et n'oublier jamais qu'autrefois ce grand-homme 
Commença par fon père à triompher de Rome. 

F L A M 1 N 1 U S. 

Ah ! c'eft trop m'outrager. 

N I C a M E D E. 

N'outragez plus les morts. 

P R Ù S I A S. 

Et vous y ne cherchez point à former de difcords , 
Parlez , & nettement fur ce qu'il me propofe. 

N I C O M E D E. 

Hé bien ! s*il eft bcfoin de répondre autre chofe ^ 
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Attalc doit régner , Rome l'a réfolu j 

Et puisqu'elle a par-tout un pouNFoir abfola ,* 

Ceft aux Rois d obéir alors qu'elle commande. 

C ) Attalc a k cœur grand , l'efprit grand , Vzrùt 

grande , 
£t toutes les grandeurs dont fe fait iiB grand Roi; ^ 
Mais c'eft trop que d'en croire un Romain fur fa foL 
Par quelque grai^d effet voyons s'il en eft digne , 
S'il a cette vertu, cette valeur iofigne •: 
Donnez -lui votre Armée, & voyons xes grands 

coups i 

*' ) 5*^*^ ^^ ^^^^ pour lui ce que j'ai fait pour vous ^ 
Qu'il règne avec éclat fur fa propre conquête ? 
Ft que de fa viâoire il couronne fa tête. 
Je lui prête mon hras, & veux dès maintenant^ 
•S'il daigne s'en fervir , être fon Lieutenant. 

/») L'exemple des Romains m'autorife à le faire 5 
Le fameux Scipion le fut bien de fon frère > 
Et lorfqu'Antiochus fut par eux détrôné 

Les bords 
«2') Le refle 

OiFrent une matière à fon' ambition • • . • 

F L A M I N I U S. 

flome prend tout ce refie en fa proteâion 5 
' ït vous n'y pouvez plus étendre vos conquêtes , 
Sans attirer fur vous d'effroyables tempêtes. 

N I C Ô M E D E. 

J^griore fnr ce point les volontés du Roî^ 
Mais peut-être qu'un jour je dépendrai de moi 5 
£t nous verrons alors l'effet de ces menaces, 
yaus pouvea^ cependant faire mmûi c^s PJacéfs , 
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Ftcparer un obftacle à mes nouveaux deffcîns, 
Difpofer de bonne heure un fecours de Romains f ' 
Et fi Flaminias en eft le Capitaine^ C^ 

Nous pourrons lui trouver un lac de Trafimène. 

P R: U S I A S. 

Prince , vous abufez trop tôt de ma bonté. 

Le rang d'Ambafladéur doit être refpefté ; 

Et rhonneur fouverain qu ici je vous défère. . •: 

NI C O M E DE. 

Ou laiflez-moî parler , Sire , ou faites^moi take. ( ^ 
Je ne fais point répondre autrçnient pour un Roi y 
A qui demis Ton ttone on v«ut faire la loi. 

P R U S I A S. 

Vous m'offenfez moi-même en parlant de la (brte ; 
£t Yout devez domtcr Tardeur qui vous emporte. 

N I C O M E D E. 

Quoi ! je verrai , Seigneur , qu'on borne vos Etats ^ 

Qu'au milieu de ma courfe on m'arrête le bras , 

Que de vous menacer on a même l'audace , 

Et je ne rendrai point menace pour menace ! 

Et je remercïrai qui me dit hautement 

Qu'il ne m'eft plus permis de vaincre impunément I 

PRUSIAS^à Flaminius. 

Seigneur^ vous pardonnez aux chaleurs de fon âge > (p* 
Le temps & la r^Con pourront le rendre fage. {q\ 

N I C O M E D E. 

La raifon & }e çemps oii'ouYrçnt ^JTeaj les yeux. 
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Et râgc ne fera que me les ojivrîr mieux. 
Si j'avais jufqu'ici vécu coijime ce frère # 
/vec une vertu qui fût imaginaire, 
< Car je l'appelle ainii, qu$ind elle eu fans effets % 
Et Tadmiration de tant d-Jiommes parfaits. 
Dont il a vu* dans Rome éclater le mérite , 
N'eft pas grande vertu , fi Ton ne les imite : ) 
Si j'avais donc vécu dans ce même repos 
Qu'il a vécu dans }(ome auprès de fes Héros ^ 
Elle me lai (ferait (a Bithynie entière , 
Telle que de tput temps l'aîné la tient d'un père ^ 
Et s'empreffçrait moins à le faire régner , 
Si vos armes fous moi n'avaient fu rien gagner. 
Mais parce qu'elle voit avec la Bithynie 
Par trois Iceptres conquis trop de puiffance unie ^ 
II faut la divifer , & dans ce beau projet 
Ce Prince eft trop bien né pour v'vre mon Sujet \ 
Puifqu'il peut la fervir à me faire delcendre , 
Il a plus de vertu que n'en eut Alexandre > 
r' )Et je lui dois quitter, pour le mettre en mon rang. 
Le bien de mes aïeux , ou le prix de mon fang. 
Grâces aux Immortels , l'effort de mon courage , 

cEt ma grandeur future ont mis Rome en ombrage : 
Vous pouvez l'en guérir , Seigneur , & prompte- 

ment j 
Mais n'exigez d'un fils aucun confentement. 

.Le maître qui prit foin d'inftruire ma jeuneffer. 
Ne m'a jamais appris à faire une ba(fe0e. 

F L A M I N I U S. 

A ce que je puis voir, vous avez combattu ^ 
Prince , . par intérêt , plutôt que par vertu. 
Les plus rares exploits que vous avez pu faire 
jî ) N'ont jette qu'un dépôt fur la tête d'un perej 
Il n'eft que gardien de leur illuftre prix \ 
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Et ce n'^ft qiicpour vous que vous avez conquis , 
Puifque cette grandeur ^ à fon trône attachée. 
Sur nul autre que vous ne peut être épanchée. 
Certes , je vous croyais un peu plus généreux. 
(Quand Its Romains le font , ils ne font rien pour 

Scipion y dont tantôt vous vantiez le courage , 
Ne voulait point régner fur les murs de Carthage 5. 
Et de tout ce qu'il fit pour TEmpire Romain , 
Il n'en eut que la gloire & le nom d'Africain. 
Mais on ne voit qu'à Rome une vertu fi pure , 
JLe refte de !a Terre eft d'une autre nature. 

Quant aux raifons d'État qui vous font concevoir 
Que hous craignons en vous l'union du pouvoir , 
Si vous en confultiez des têtes bien fenfées , ( r* 

Elles vous déferaient de ces belles penfécs 5 
Par refpeâ pour le Roi , je ne dis rien de plus. 
Prenez quelque loifir de rêver là-deffus j 
LaiiTez moins de fumée à vos feux militaires , \^ 

£t vous pourrez avoir des vifions plus claires. ' 

N I C O M E D E. 

Le temps pourra donner quelque décifipn j 

Si k penfée eft belle , ou fi c'ett vifiosi, ( «' 

Cependant .... 

F L A M I N I U S. 

Cependant, fi vous trouvez des charmes 
Apoufleç plus avant la gloire de tos armes , 
Nous ne la bornons point ; mais comme il eft permis 
Contre qui que ce foit de fervir fes amis , 
Si vous ne le favez, je veux bien vous l'apprendre. 
Et; vous en donne ayis,^ poiir ne vous pas ^rpren- 

dre. 
Au refte foycz fur que voU^ poflé<krc» 
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Tout ce qa'en votre cœur déjà vous dévorea: r 
Le Pont fera pour vous avec la Galatie y 
Avec la Cappadoce , avec la Bithynic. 
Ce bien de vos aïeux ^ ce prix de votre fang , 
Ne mettront point Attale en votre lUuftre ranç; 
Et puifque leur partage eft pour vous un fupplice^ 
Rome n'a pas deffein de vous faire injuftice. 
Ce Prince régnera fans rien prendre fur vous. 

( k Prufias. ) 

La Reine d'Arménie a befoin d'un époux , 
Seigneur ; Toccafionne peut être plus belle : 
Elle vit fous vos loix , & vous dilpofez d'elle. 

N I C O M E D E. 

Voilà le vrai fecret de faire Attale Roî, 
Comme vous l'avez dit, fans rien prendre fur moi* 

>') La pièce eft délicate , & ceux qui l'ont tiffue 
A de fi longs détours font une digne iflue. 

\^)Jt n'y réponds qu'un mot, étant fans intérêt. 
Traitez cette Princefle en Reine comme elle eft ; 
Ne. touchez point en elle aux droits du diadème^ 
Ou , pour les maintenir, je périrai moi-même. 
Je vous en donne avis, & que jamais les Rois, 
Pour vivre en nos États , ne vivent (bus nos loix- 
Qu'elle feule en ces lieux d'elle-même difpofe. 

P R U S I A S. 

'éf" ) N'ayez-vous , Nîcomede , à lui dire autre chofe ? 

N I C O M E D E. 

Nxm , Seigneur ; fi ce n'eft que la Reine j après 

tout , 
i*) Sachant ce que je puis * ine. pouffe trppà bout. 

PRUSIAS. 
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E R U S I A S. 

Contre die ^ dans ma Cour ^ que peut votre info- 

lence } 

N I C O M É p E. 

Rien du tout , que garder ou rompre le filence. 
Une féconde fois avifez3 s'il vous pfait^ 
A traiter Laodice en Reine comme elle eA: 
C'eft moi qui vous en prie. 



SCENE IV. 

PRUSIAS , FLAMINIUS , ARASPE. 
FLAMINIUS. 

jtx É quoi ! toujours obftacie ? {c"- 

PRUSIAS. 

De la part d'un amant ce n'eft pas grand miracle. 

Cet orgueilleux efprit , enfle de (es fuccès , 

Pcnfe bien de fon cœur nous empêcher l'accès ; ( d!^ 

Mais il faut que chacun fuive fa deftinée. 

L'amour entre les Rois nç fait pas l'hyménée ; ( <:^ 

Et les raifons d'État ^ plus' fortes que fes noeuds^ 

Trouvent bien les moyens d'en éteindre ks feux. 

FLAMINIUS. 

Comme elle a de l'amoury elle aura du caprice. (/^ 

PRUSIAS. 

Non , non ; je v<J«» réponds , Seigneur, de Liioitce. 

Ckef-d' oeuvre Ât CarneilU , Tome IL Y 
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Mais enfin elle efl Reîne , 8c cette qualité 

Sen:ible exiger i^ nous quelque civilité. 

J'ai fut elle après tout une puilTance entière ; 

Mais j'aime à la cacher fous le nom de prière. 
' Rendons-lui donc vifite, & comme AmbafTadem 
I* ) Propofcz cet hymen vous-même \ fa grandeur. 

Je fecondetai Rome , & veux vous introduire : 
h^ ) Puifqu'elle eft en nos mains , l'Amour ne nous peut 

nuire. 
i* ) Allons de fa réponfe à votre compliment 

Prendre l'occauon de parler hautement. 

tilt du fieoni Alte, 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

PRUSIAS , FLAMINIUS , LAODICE, 

P R U SI A S. 

ivEiNE ; pûîfque ce titre a pour vous tant de 

charmes , 
Sa perte vous devrait donner quelques alarmes. (« 
Qui tranche trop du Roi ne régne pas long-temps. (^ 

L A O D I C E. 

J'obferverai ^ Seigneur y ces avis importans ; 
Et fi jamais je règne , on verra la pratique 
D'une fi falutaire & noble politique. 

PRUSIAS. 
Vous vous mettez fort mal au chemin de régner. ( c 

L A O I> I C E. 
Seigneur j fi je mTégare , ou peut me Tenfeigner. 

PRUSIAS. 

Vous méprifez trop Rome , & vous devriez faire ( d 
Plus d'eftime d'un Roi qui vous tient lieu de père* 

LA O D IC E. 

Vous verriez qa:*à tou^ deux je rends ce que je doi^ 
Si vou9yp«Uex mieux Voijr te que c^eft qu'être Roi. 

Y ij 
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^ ) Recevoir arabaffade en qualité de Reine ^ , 
Ce ferait à vos yeux faire h Souveraine ; 
Entreprendre fur vous , & dedans votre Etat , 
Sur votre autorité commettre, un attentat. 
Je la refufe Bonc , '^Seignéiîr, '& me dénie 
L'honneur qui ne m'eft dû que dans mon Arménie. 
C'eft-là que fur mon trône avec plus de fpIdD^&u^ 
Je puis honorer Rome en fon Ambafladeur , 
Faire réponfe en Reine , & comme le mérite 
Et de oui Ton me parle ^ & qqî m'çn foUicftcr 

f) Ici c'eft un mçtjer que je n'entends pas bien ^ 

ë )Car hors de l'Arménùt enfin je ne fuis rien } 
Et ce grand nom de Reine ailleurs ne m'autorifç 
Qu'à n'y voir point de trône ^ qui je fois foumifc j 

«)A vivre indépendante , & n'avoir , en tous lieux, 
fipur Souverains que nioi^ la raifon, &lesPie»?ç« ^ 

P R U S I A S, 

Ces Dieux vos Souverains ; fié le Roi votre père , 
De leur pouvoir fur vous m'ont fait dépofitaire ; 
Et vous pourrez peut-être apprendre une atitce fois 
Ce que c'eft , en tous lieux , que la raifon des Roij{« 
Pour en faire l'épreuve allons en Arménie : 

î) Je vais vous y remettre en bonne compagnie > 
Partons y & dès demain j puifque vous le voulez , 
Çréparez-vous à voir vos Pays défolés , 
Préparez-vous à voir par toute-vôtre Terre 
Ce qu'ont de plus afireux les fureurs de \^ guerre ^ 

*)Des montagnes de morts, des rivières de fang- 

L A O D I C E. 

Je perdrai mes États , & garderai mon rang y 
Et ces vaftes malheurs où mon orgueil mçjette 
Me feront votre Efçlav< , &. non^votrié Sjijjptte. 
Ma vie eft en yo^ mains , mgis npA ma di$nit?t 
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P R U S I A S. 

Nous ferons bien changer ce courage indoroté ; 
Et quand vos veux ^ frappés de toutes ces milles ^ 
Verront Atta/e aT/is au trône de vos pères , 
Alois^ peut-être, alors vous le prierez envaîft 
Que, pour y remonter i il vous donne la main. 

L A O D I C E. 

Si jamais jujTques^^ià votre ^erre râVngage^ 
Je ferai bien changée & a ame ic et côurace. ( ^ 
Maïs peut-être , Àeigneur , vous n'irez pas fi loin. 
Les Dieux , de ma fortune auront un peu de foin : 
Ils vous infpircront^ ou trouveront un homme 
Contre tant de Héros que vous prêtera Rome. 

P R U S I A S. 

Sur un prcfomptueux vous fondez votre appui; 
Mais il court à fa perte , & vous traîne avec lui. 
Pcnfez-y bien , Madame, & faites-vous jufticei 
Choififfez d'être Reine , ou d'être Laodice ; 
Et, pour dernier avis cjue vous aurez de moi, 
5i vous voulez régner , faites Attale Roi. 
Adieu. 



^ 
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SCENE II. 

FLAMINIUS, LAODICE. 
F L A M I N I U S. 

JLtX Ad A M£j enfin une vertu parfaite* •«(« 
LAODICE. 
Suivez le Roi, Seigneur 5 votre ambafladecft faîte i(o 

Y iij 
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Et je vous dis encor, pour ne vous point flatter. 
Qu'ici je ne la dois ^ ni ne veux Técouten 

F L A M I N I U S. 

Et je vous parle auflî , dans ce péril extrême y 
Moins en ÂmbafTàdeur quVn homme qui vous aime ^ 
Et qui ^ touché du fort que vous vous préparez y 
Tâche à rompre le cours des maux où vous couren. 
J'ofe 4pnc y comme ami ^ vous dire en confidence ^ 
'Qu*une vertu parfaite a befoin dé prudence , 
Et doit confidérer , pour fon propre intérêt^ 
Et les temf^s où Ton vit , & les lieux où Ton eft. 
La grandeur de courage en une ame Royale 
/')N 'eft <, fans cette vertu , qu'une vertu bruule. 

Que foD mérite aveugle , & qu'un faux jour d'hon- 
neur 
Jette en un tel divorce avec le vrai bonhetfr ^ 
Qu'elle même fe livre à ce qu'elle doit craindre. 
Ne fe fait admirer que pour fe faire plaindre j 
Que pour nous pouvoir dire , après un grand foupîr : 
J'avais droit de régner , & n'ai ju m'en jervir. 
Vous irritez un fioi dont vous voyez Tarmée 
Nombreufe , obéiflante, à vaincre accoutumée. 
Vous êtes dans Tes mains j vousr vivez dans fa Coiur% 

L A O D I C E. 

j)Je ne fais fi l'honneur eut Jamais un faux jour. 
Seigneur : mais je veux bien vous répondre en amie. 

/•)Ma prudence n*eft pas t9Ut- à-fait end6rmîci* 
Et j fans examiner par quel defiin jaloux 

^ )La grandeur de courage eft fi ma^ av«cyous. 
Je veux vous Faire voir que celle que j'étale 
N'eft pasj tant qu'il vous femble, une vertu brutale? 
Que fi j'ai droit au trône > elle s'en veut fervir y 
Et fait bien repouffer qui me le veut ravir. 
Je vois fur la frontière une puiffante Armée ^ 
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Côtnmc vous l'avcidît, à vaincre accoutumée $ ' 

Mais ^zx quelle conduite ^ & foos quel Générai? 

Le Roi , s'il s'en fait fort, pourrait s'en trouver mal î(t 

Et, s'il voulait paflcr de fon pays au notre , 

Je lui confeillerais de s'afTurer d'un autre. ,( u, 

Mais^ je vis dans fa Cour, je fuis dans fes États > 

Et j'ai peu de raifon de ne le craindre pas. 

Seigneur, dans fk Cour même, & hors de l'Arménie, 

La vertu trouvé appui contre la tyrannie. ( x 

Tout fon peuple a des veux pour voir quel attentat (y 

Font fur le bien public les maximes d'État. 

11 comiait Nicomede, il connaît fa marâtre $ 

U en fait^ il en voit la haîne opiniâtres 

Il voit la fervitude où le Roi s'eft foumis , 

Et connaît d'autant mieux les dangereux amis. 

Pour moi que vous croyez au bord du précipice ^ 
Bien loin de méprifer Attale par caprice , 
J'évite les mépris qu'il recevrait de moi. 
S'il tenait de ma main la qualité de Roi. 
Je le regarderais comme une ame commune , 
Comme un homme mieux né pour une autre fortuné ^ 
Plus mon Sujet qu'Époux $ & le nœud conjugal 
Ne le tirerait pas de ce rang inégal. 
Mon Peuple, à mon exemple , en ferait peu d'eftiroe ; 
Ce ferait trop , Seigneur , pour un cœur magna- 
nime $ 
Mon refus lui fait grâce 5 &, malgré Çts dcfirs , / 
J'épargne à fa vertu d'éternels déplaifirs. 

F L A M I N I U S. 

Si vous me dîtes vrai , vous êtes ici Reine 5 
Sur l'Armée & !a Cour je vous vois Souveraine. 
Le Roi n'eft qu'une idée, & n'a dc fon pouvoir ({ 
Que ce que par pitié vous Jui laiflez avoir. . , ^ 
Quoi ! même vous allez jufques à faite grâce*} 
Après cela> Madame-, ^excufer mon audace > ' 

Y iv 
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Soutfreï que Rome enfin vous parle par maroix: 
Beeevoir ambaffade eft encor de vos droits : 
Ou fi ce nom vous choque ailleurs qu'en Arménie^ 
Comme fimple Romain ^ fouffrezque je vous die^ 
Qu'être Allié de Rome^ &s'en faire un appui ^ 
C'eft l'unique moyen de régner aujourd'hui : 
Que c eft par-là qu'on tient ks voifins en contrainte ^ 
Ses peuples en ^epos ^ fes ennemis en crainte : 
Qu'un Prince eft dans fon trône à jamais affermi , 
^uaad il eft honoré du nom de fon ami : 
iu'Attale avec ce titre^eft plus Roi^ plus MoDarquc> 
Jue tous ceux dont k front ofe en porter la marque ^ 
£t qu'enfin ••• • 

L A O D I C E. 

«*) Il fuiEt > je vois bien ce que c'cft : 

i> ) Tous les Rois ne font Rois qu'autant comme U vous 
/- , plaît. 

Mais fi de lenrs États Rome à fon gré difpofe • 
Certes , pour fon Attale elle fait peu de choie ; 
£t qui tient dons fa main tant de quoi lui donner > 
A mendier pour lui devrait moins s'obftiner. 
Pour un Pnnce fi cher fa réferve m'étonne \ 
Que ne me l'ofiTre-t-elle avec une couronne ? 
C'eft trop m'importuner en faveur d'un Sujets 
Moi qui tiendrais un Roi pour un indigne objet ^ 
S'il venait par votre ordre 3 & fi votre alliance 
Souillait entre fes mains la fuprême puiflance. 
Ce font des fentimens que je ne puis trahir % 
Je ne veux point de Rois qui facnent obéir $ 
£t puifque vous voyez mon ame toute entière ^ 
Seigneur ^ ne perdez plus menace y ni prière. 

F L A M I N I U S. 

Puis*je ne pas vous plaindre en cet aveuglement > 
Madame > encore un coup ^ penfez^y mûrement ^ 
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Sûugex mieux ce qù'eft Rome ^ & ce qu'elle - peut 

faire} 
tt , fi vous vous aimez ^ crai^ez de lui déplaire. 
Carthage ét2tnt détruite ^ Ahtiochus défart , 
Sien de nos volontés ne peut troubler TefFer. 
Tout fléchit fur la Terre , & tout tremble fiir TOnde | 
Et Rome eft aujourd'hui la maitreflc du Monde, 

L A O D I C E. 

La maîtrefle du Monde ! ah l vous me feriez peur , ( «• 
S*ll ne s'en fallait pas l'Arménie^ & mon cœur i 
Si le grand Annibal n'avait qui lui fuccede. 
S'il ne revivait pas au Prince Nicomede, 
Et s'il n'avait laifle dans de fi dignes mains 
L'infaillible fecret de vaincre les Romains. 
Un fi vaillant difciple aura bien le courage 
D'en mettre jufqu au bout les leçons 'en ulagc : 
L'Afie en fait répreuve , où trois fceptres conquis 
Font voir en quelle école il en a tant appris. ( if> 

Ce font des coups d'effai ^ mais ii grands , que peut- 



être 



Le Capitole a lieu d'en craindre un coup de Maître , ( rt 
£c qu'il ne puifle un jour . • • • 

F L A M I N I U S. 

Ce jour eft encor loin , 
Madame} & quelques-uns vous diront au befoin , 
Quels Dieyx du haut en bàsrcnverfentIesprofiuics;(/' 
Et que,, même au fordr de Trébie & de Cannes, 
Son Ombre épouvanta votre grand Annibal. 
Mais le voici , ce bras , à Rome fi fatal. 



514 NIC O M E D Ej 



SCENE I I L 

NICOMEDE , LAODICE , FLAMINlUSw 

N I C O M E D £• 

i^O V^U Rome à Ces Agens dorme vux pouToârbien 
^ large. 
Ou TOUT êtes bien long à faire votre Charge» 

F L A M I N I U S. 

Je fais quel eft mop ordre i 9c û j'en fors , ou notr^ 
Cxft à d'autres qu à vous que j'en rendrai raifon» 

NICOMEDE. 

Allez^y donc ^ de grâce, & taiffez à maftamme 
Le bonheur à Ion tour d'entretenir Madame. 
Vous avez dans (on cœur fait de fi grands progrès^ 
Et vos difcours. pour eUe ont de fi grands attraks. 
Que (ans de grands efïbrts, je n'y pourrai détruire 
Ce que votre harangue y voulait introduire. 

. FL A M IN lÙ S- 

Lt$ malheurs où la plonge une indigne zmïtié\ 
Me fiaient lui- donner unconfeil par pitié. 

NICOMEDE. 

Lui donner de h forte \m confeil charîtabie,. 
^* XD'eft être Ambaffadcur & tendre & pitoyable- 
^' ) Vous a-t-il confeille beaucoup de lâchetés > 

Madame ^ 

FL A MIN ru S. 
Ah l c'en^ trop ^ & vou& vous emponei^ 
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ISI I C O M E D E. 

Je m'emporte ï 

¥ L AU INI U S. 

Sachez qu*îl n'cft poînf de contrée 
Cû d*uu AmbafTadeur la dignité facrée .... 

N ï C O M E D E. 

Ne hous vantez plus tant fon rang & fâ fplemieur^ 
Qui fait le Confeiller ^ n'eft plus AmbafTadeurs 
U excède fa Charge ^ & lui-même y renonce. 
Mais^ ditea-moi^ Madame , a-t-il eu fa réponfi: ? 

LA O D I CE. ' : ' 

Otti^ Seigneur. 

N I C O M E D E. 

Sachez, donc que je ne vous prend» pln« 
Que pour Tagent d*Attale , & pour Flaminias : 
Et, n vous me faichiez , j'ajouterais peut-être >' 
Que pour Tempoifonneur d'Annibal , de mon maitrev. 
voila tpus les honneurs aue vous aurez de moi j 
S'ils ne vous fatisfont , allez vous plaindre au Roir ] 

F L A M I N .1 U S, / : 

Il me fera juftice^y encor qu il foit bon père , 
Ou Rome , à fon refus > fe la fanra bien faire* 

NI COM E D E. ^ , 

Allez de Tun & Tautre embraflet.Ies genoux» / 

F L AMI N lU S, 
Les effets répondront > Prince ; penfez' à vou^r 

N I C O M £ D E. 
Cet vfii eft plus propre à dopneç à la Rein e» 






Y^j 
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S C E N E I V. 

NICOMEDE, LAODICE^ 

t 

NICOMEDE. 

.JLvjL A générofité cède enfin ï fa haine. 
Je répargnaîs aflèz poar ne découvrir pa^ 
l.ts infâmes projets de (ts aiTaffinats $ 
Maïs enfin on m'y force , & tout fon crime échte» 
V ) J*ai fait entendre au Roi Zenon , & Mitrobate 5 
Et comme leur rapport a de quoi l'étonner ^ 
Lui-même il prend le foin de les examiner» 

L A O D I C E. 

Je ne fais pas ^ Seigneur » quelle en fera la fufèe % 
Mais je ne comprends àoint toute cette conduite , 
Ni comme à cet éclat la Reine vous contraint. 
Plus die vous doit craindre , & moins elle vous craint^ 
Et pïus vous la pouvez accabler d'infamie , 
Plus elle vous attaque en mortelle ennemie- 

N IC O ME DE. 

Etîe prévient ma plainte 3 & cherche adroitement 
A la faire paffer pour nn reflfentiment ; 
Et ce mafque trompeur de faufle-hardieffe 
Nous d^ife fd crainte & couvre fa fidbleflè.* 

i A Q D I C E 

Les myftems ^*t Cour fouvent font fi cadiés^ 
^)Que les plus clairvo)rans y font bien empêchés. 

Lorfque vous n'étiez point ici pour me défendre^ 
Je n'avais contre Attale aucun combat ï rendre ^ 
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Rome ne fongcaîl point à troubler notre imour ; 

Bîtftl plus , on ne vous foutfre ici que ce feiil jour i 

Et dans ce même jour Rouie en votre préfcnce 

Avzc chaleur pour lui prefTe mon alliance. 

Pour moi , )C ne vois goutte en ce raiConncmcnt , ( «" 

Qui n'attend point le tems de votre éloignement > 

Et j'ai devant les yeux toujouts quelque nuage , 

Qui m'otfufque la vue , & m'y jette un ombrage. 

Le Roi chérit fa femme ; il craint Rome) & poui 

vous , 
S'il ne voit vos hauts faits d'un œil un peu jaloux , 
Du moins , à dire tout , je ne fiurais vous taire , 
Qu'il eft trop bon mari pour être affez bon perc. ( «' 
Voyex quel comre-tems Attale prend ici : - { "' 

Qui l'appelle avec nous i quel projet, quel fouci ï (/»' 
Je conçois mat , Seigneur , ce qu'il faut que j'en 

penfe» 
Mais j'en romprai le coup , s'il y fat» nu préféDce. 
Je vous ^tte. 




51» NICOMEDEs 

SCENE V. 

NICOMEDE , ATTALE , LAODICE. 

A T T A L E. 

ij^ Adame ^ un fi doux entretien 
N'eft plus charnunc pour vous ^ quand j'y mêle te 
mien, 

L A O D I C E. 

Votre împortunité , que f ofe dire extrême , 
Me peut entretenir en un autre moi-même j 
Il connaît tout mon cœur , & répondra pour moî , 
Comme à Ftaminius il a fait pour le Rok 



S c E N Ê V L 

NICOMEDE, ATTALE. 

ATTALE. 

jTUisave c*cft la chaffer. Seigneur, je me recirer 

NICOMEDE- 

"5')Non , non \ f ai quelque choie auiH^bien â rous dire. 
Prince. J'avais mis bas ^ avec le droit d'ainé ^ 
L'avantage du trône où je fuis deftiné $ 
Et voulant feul ici défendre ce que j'aime. 
Je vous avais prié de fMâquex de même ^ 
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Et de ne mêler point > fur-tout dans vos deffeins , (^ 
Nî le fccours du Roi, ni celui des Romains : 
Mais , ou vous n*avez pas la mémoire fort bonne, ( ^^ 
Ou vous n'y mettei rien de ce qu'on vous ordonne. (<' 

A T T A L E- 

Seignear , vous.me forcez a m'en fouvenir mal , 

?uand vous n'achevez pas de rendre tout égal, 
ous vous défaites bien de quelques droits a aineiTe, 
Mais vous défaites-vous du cœur de la Princeflè , ' 
De toutes les vertus qui vous tù font aimer. 
Des hautes qualités qui favent tout charmer , 
De trois fceptres conquis , du gain de fix batailles, C '^^ 
Des glorieux aiTauts de plus de cent murailles ? ("^ 

Avec de tels féconds rien n'eft pour vous douteux* 
Rendez donc la Princefle égale entre nous deuir: (^ 
Ne lui laiffez plus voir ce long amas de gloire 
Qu'à pleines mains fur vous z, verfé la viâoire ^ 
Et faites qu'elle puifle oublier une fois 
Et vos rares vertus , & vos fameux exploits ; 
Ou contre Ton amour, centre votre vaillance , 
Souf&ez Rome Se le Roi dedans l'autre balance* , 
Le j>cu qu'ils ont gagné vous fait afler juger ^ ... 
Qu ils n'y menront jamus iqu un contrepoids légef » 

N I C O M E D E. , 

C'eft n'avoir pas pcrAi tout votre tems i Rome, 
Que vous fivoir ainfi défendre en galant homme; 
Vous avez de l'eiprit , fi vous n'ayez du cœus. (y» 
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i') S C E N E V I L 

ARSINOÉ, NICOMEDE, ATTALE, 

ARASPE, 

A R A S P É- 

OExGNEUll y te Roi VOUS mande^ 

NICOMEDE. 

II me mande ? 

A R A S P E. 

Oui, Seigneur. 

ARSINOÉ. 

Pdnce , h Calomnie eft aH'ée' à détruire. 

NICOMEDE. 

J'ignore à qod fujci vous m'en venez intirtiitCg 
}sfici ^i ne doute point de cette vérité , 
Madame. 

ARSINOÉ. 

' Si janoais vous tfeti aviez; douré^ 
Prince , Vou$ n'auricx pas ^ fous îefpoîr qui vol» 

flatte^ 
Amené de fi loin Zenon & Métrobate. 

NICOMEDE. 

Jt m'obftinais ^ Madame' y i tout diffimukr j; 
Mais vous m'avez forcé de les faire parler. 

ARSINOÉ. 

La vérité les force 3 & mieux que vos largeflési» 
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Ces hommes du commun tiennent maVIcurs promef-(«* 

Tous deux en ont plus dit qu'ils n'avaient moh»« 

N I C O M E D E. 

J'en fuis fâche pour vous , mais vous Tavez voulu. 

À RSINOÉ. 

Je le veux bien encore , & je n en fuis JSchee , 
Que d avoir vu par-là votre vertu tachée , 
Et qu'il faille ajouter à vos titres d'honneur 
La noble qualité de mauvais fuborneur. 

NICOMEDE- 

Je les ai fubornés contre vous i ce compte ? ( ^ 

• ' arsinoé; 

J'en ai le déplaifir^ vous .en aurez la honte. 

NICOMEDE. 
Et vous penfez par-là leur ôtertout crédit ? 

ARSINOÉ. ^ 

Non j Se^neur j je me tiens à ce qu'ils en ont dît. 

NICOMEDE. 

Qu'ont-41s dît qui vous plaife^ & que' vous vouliei- 
croire ? 

ARSINOÉ. 
Deux mots de vérité qtii vous comblent de gloire. 

NICOMEDE. 
Peut-on favoir de vous ces deux mots importans ? 

ARASPE. 
Seigneur, le Roi s'ennuie, & vous tardez long-tems. ( ff* 

AR^SINOÉ. 
Vous les faurez d& lui ^ c'eft trop le faire attendre. 
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N I C O M E D E. 

Je commence , Madame , enfin ï vous cncendrc. 
Son amour conjugal chaflant le pateniel , 
V uns fera l'innocente , & moi le criminel. 
Mais.... 

A R S I N O É. 
^ ) Achevez j Seigneur j ce maij , que veut-il iiiO 

N 1 C O M E D E. 
Deux mots de vérité qui font que je lerpire. 

ARSINOÉ. 
Peue-on favoir de vous ces deux mots importans > 

N I C O M E D E. 
Vous le faurez du Roi > je tarde trop long-teius. 



. ) SCENE VIII. 

ARSINOÉ , ATTALE. 

ARSINOÉ. 

ji3j Ous ttiorophons, Actaîe, & ce grand Nicomede 
Voir quelle digne iffue à fes fourf>cs fuccede. 
l.e[i deux accufitcucs que lui-même a produits ^ 
t,\ie pour l'afTatliner je dois avoir fcduits , 
J niir me calomnier fubomés par lui-même , 
N'ont Al bien foutenir un fi noir fttitagême. 
Tous deux m'ont accufée , & tous deux avoué 

■"■ ) L'infâme & lâche tour qu'un Prince m"a joue. 

/ ) '^ii'en prel^nce des Rois lcs_vérités font fortes ! 

i'")C^uepour fortir d'un cœur elles trouvent de portes t 
Qu'on en voit le menfMige aifcmenttonfoadu-î- 
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Tous deux voulaient nr^e perdre ^ 8c tou$ deux ronr 

. perdu. 

A T T A L E. 

Je fuis ravi de voir qu'une telle impofture 

Ait laifle votre gloire & plus grande , & plus pure j 

Mais pour Texaminer ^ & bien voir ce que c'eft , (4* 

Si vous pouviez vous mettre un peu hors d^intcrêt , 

Vous ne pourriez jamais , fans un peu de fcrupule. 

Avoir pour deux méchans une ame fi crédule. 

Ces perfides tous deux fe font dits aujourd'hui 

Et fubomés par vous , & fubornés par lui j 

Contre tant de vertus 3 contre tant oe viûoires , (A* 

Doit-on quelque croyance à des âmes fi noires ? 

Qui fe confeffe traître^ eft indigne de foi. 

ARSINOÉ. 

Vous êtes généreux , Attale , je le voi 5 
Même de vos rivaux la gloire Vous eft chère» • 

ATTALE. 

Si je fuis fon rivale je fuis aiiffi fon frère. 

Nous ne fommes qu'un fang , & ce fang , dâns ijfioip ( '"* 

cœur, , . 

A peine à le pafTer pour calomniateur. t(k^ 

' ARSINOÉ. 

Et vous en avez moins à me croire aflafïîne, .. (^* 

Moi dont la pêne eft fâre à moins que fa ruinée' * ' 

ATTALE. 

Si contre lui j*ai*fteîne à croire ceis 'témoins , 
Quand ils vous accufaîent , je les croyais bien moins. 
Votre vertu , Madame , eft au-deflus du crime. 
Souffrez donc que pour lui je garde un peu d*eftime. 
La ficnne dans la Cour lai fait mille jaloux ^ 
Dont quelqu*un a voulii le perdre auprès de vous s 
Et ce lâche attentat n eft qu'un trait de l'envie 
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Qui s'efforce ,â noirck une fi belle vie. 

Pour moi y fi par foi-même on peut jUger d'autrui j 
Ct que je fens en moi ^ je le pcéfume en lui. 
Contre un fi grand rival j'agis à force ouverte , 
Sans bleffer (on honneur ^ fans pratiquer fa perte* 
J'emprunte du fecôdrs ^ & le fais hautement : 
Je crois qu^il n'agit pas moins généreufement^ 
Qu'il n'a que les deffelns ou fa gloire l'invite 3 
Et n'oppofe a mes vœux que fon propre mérite^ 

arsinqI- 

91*- ) Vous êtes peu du monde , & favei mal la Cour* 

A T T A L E. 
Eft-ce autrement qu'en Prince on doit traiter l'amour ? 

A R S 1 N O É. 

m}) Vous le traitez ^ mon fils , & parlez en jeune homme* 

A T T A L E. 

Madame , je n'ai vu que des vertus à Rome. 

A R S I N O É. 

Le tems vous apprendra , par de nouveaux emplois j 
Quelles vertus il faut à la fuite des Rois. 
Cependant fi le Prince eft encor votre frère , 
Souvenez-vous ïiuflî que je fuis votre mère ; 
Et , malgré les foupçons que vous avez conçus , 
Venez favoir du Roi ce qu'il croit U-deAus. 

Fin du troifiimt AQè, 



Nlj^ 
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A C T E ' I V. 



SCENE PREMIERE. (-/ 

PRUSIAS, ARSINOÉ, ARASPE. 

P R U S I A S. 

i* AiTEs venir le Prince^ Arafpe, 

( Arajp€ rentre, ) 

Et vous • Madame , 
Retenez des foupirs dont vous me percez rame. 

§uel befoin d'accabler mon coeur de vos douleurs , 
uand vous y pouvez tout fans le fecours des pleurs ? 
Quel befoin que ces pleurs prennent votre défenfe ? 
Douté-je de fon crime , ou de votre innocence ? 
Et reconnaiâez-vous que tout ce qu'il m'a dit ^ 
Par quelque imprefSon ébranle mon efprit? 

A RSIHOÉ. 

Ah ! Seigneur , eft-il rien qui répare l'injure 
Que fait à l'innocence un moment d'impofture ? 
Et peut-on voir menfcnge aflez tôt avorte , 
Pour rendre à la vertu toute fa pureté ? 
Jl en refle toujours quelque indigne mémoire 3 

gui porte une fouillure à la plus haute gloire, 
ombien dans votre Coar ell-il de médifans ! 
C^QtpbieQ le Prince a*t*il d'aveugles partifans j 
Qvd faç^t une fois q^i'oa m*» calomniée ^ 
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Croiront que votre amour m'a fcul juftifîée ! 
Et fi la moindre tache en demeure à mon nom ^ 
Si le moindre du peuple en conferve un foupçon , 
Suis-jc digne de vous ? & de telles alarmes 
Touchent-elles trop peu pour mériter mes larmes ? 

P R U S I A S, 

Ah ! c*eft trop de fcrupule , & trop mal préfumer 
D'un mari qui vous aime ^ & qui vous doit aimer. 
La gloire eft plus folide après la calonmie ^ 
Et brille d'autant mieux qu'elle s'en vit ternie. 
Mais voici Nicomede ^ & je veux qu'aujourd'hui.... 



SCENE II. 

PRUSIAS, ARSINOÉ, NICOMEDE, 
ARASPE, GARDES. 

ARSINOÉ. 

VïTRace , grâce , Seigneur , à notre unique appuî , 
Grâce à tant de lauriers en fa main fi fertiles y 
^) Grâce à ce Conquérant , à ce preneur de villes , 
Grâce.... 

NICOMEDE* 

De quoi , Madame ? eft-ce d'avoîr conqu» 
Trois fceptrcs que ma perte expofe à votre fils ? 
D'avoir porté fi loin vos armes dans l'Afic j 

8ue même votre Rome en a pris jaloufie> 
'avoir tropToutenu la majefté des Rois ? 
Trop rempli votre Cour dui>tuit de mes exploits > 
Trop du grand Annibal pratiqué les maximes ? 
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/Sil faut grâce pour moi , choifîfTez de mes crimes , 
Les voilà tous , Madame j & fi vous y joignez 
D'avoir cru de^ méchans par quelqu'autre gagnés , 
D'avoir une ame ouverte ^ une franchife entière 3 
Qur^ans leur artifice- a manqué de lumière, ^ 
C*eft gloire , & non pas crime à qui ne voit le jour , 
Qu'au milieu d'une armée , & loin de votre Cour y 
Qui n'a que la vertu de fon intelligence 3 (* 

Et 3 viyant fans remords 3 marche fans défiance. 

A R « I N O É. 

Je m*èn dédis , Seigneur 3 il n'eft point criminel \ 

S'il m'a voulu noircir d'un opprobre éternel 3 

Il n'a fait qu'dbéir à la haine ordinaire 

Qu'imprime à fes pareils le nom de belle-mere^ 

De .cette averfion fon cœur préoccupé 

M'impute tous les traits dont il fe fent frappé. 

Que fon Maître Annibal 3 malgré la foi publique 3 

S'abandonne aux fureurs d'une terreur panique , {d 

Que^ce vieillard confie Se gloire & liberté 

Plutôt au défefpoir qu'à l'hofpitaUté 5 

Cts terreurs 3 ces fureurs font de mon artifice. 

Quelque appas que lui-même il trouve en Laodice , 

C'eft moi qui fais qu* Attale a des yeux comme lui , 

Ceft moi qui force Rome à lui fervir d'appui. 

JDc cette feule main part tout ce qui le bleffe ; 

Et 3 pour venger ce maître 3 & fauvcr fa mâitrefle , 

S'il a tâché , Seigneur , de m'éloigner de vous 3 

Tout eft trop excufable en un amant jaloux. 

Ce faible & vain effort ne touche point mon ame. 

Je fais que tout mon crime eft di'être votre femme ^ 

Que ce nom feul l'oblige à me perfécuter : 

Car enfin hors de-là 3 que peut-il m'imputer? 

Ma voix3 depuis dix ans qu'il commande une armée ^ 

A-t-ellc refufé d'enfler fa renommée. ^ 

Etj loifqu'il Ta fallu puiflanoment feçonrir^ 
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e la moindre longueur Taurait laifle périr » 
uel autre a mieux prefTé les fecours ncceffaires ^ 
ui l'a mieux dégagé de Tes deilins contraires ^ 
-t-il eu près de vous un plus foigneux agent , 
Pour hâter les renforts & cThommes & d'argent ? 
Vous le favez , Seigneur ; Se , pour reconoaiiTance , 
Après l'avoir fervi de toute ma puifTance ^ 
Je vois qu'il a voulu me perdre auprès de vous : 
Mais tout eft excufable en un amant jaloux j 
Je vous l'ai déjà dit. 

PRUSI A S. 

Ingrat, que peux-tu dire? 

N I C O M E D E- 

Que la Reine a pour moi des bontés que f'admire. 
Je ne vous dirai point que ces pui^ans fecours ^ 
Dont elle a confervé mon honneur & mes iours , 
Et qp'avec tant de pompe à vos yeux elle étale , 
Travaillaient par ma main à la grandeur d'Attale , 
Que par mon propre bras elle amaifait pour lui. 
Et préparait des-lors ce qu'on voit aujourd'hui 
Par quelques fentimens qu'elle ait été pouffée , 
J'en laifle le Ciel juge , il connaît fa penfée; 
Ij fait pour mon falut comme elle a tait des vœux , 
Il lui rendra juftice , & peut-être à tous deux. 

Cependant, puifqu'enfin l'apparence eft fi belle , 
Elle a parlé pour moi , je dois parler pour elle, 
Bt pour fon intérêt vous faire (ouvenir 
Que vous laiflez long-tems deux méchans à punir. 
Envoyez Métrobate & 21énon au fupplice > 
Sa gloire attend de vous ce digne facnfice s 
Tous deux l'ont accufée, & s'ils s'en font dédits j 
Poui;la faire innocente , & charger votre fils. 
Us n'ont rien fait pour eux, & leur mort eft trop jufte.. 
Après s'être joués d'une perfonne augufte. 
UoffenfQ,.une fois. faite à ceux de notre rang , 

Ne 
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Ne -fe répare point que par des flots de fafig. ( e 

On n en fut jamais quitte ainfî pour s*en dédire , 

11 faut fous les tourmens que l'impofture expire. 

Ou vous expoferiez tout votre (*ang Royal 

A la légèreté d^un efprit déloyal. 

L'exemple eft dangereux , & hararde nos vies , 

S'il met eh sûreté de telles calomnies. (/ 

A R S I N O É, 

luoi 1 Seigneur 3 les punir de la fincérité 

iui foudain dans leur bouche a mis la vérité , 

|ui vous a contre moi fa fourbe découverte , 

jui vous rend votre femme , & m'arrache à ma perte , 

Qui vous a retenu d'en prononcer Tarrêt , 

Et couvrir tout cela de mon feul intérêt I 

C'eil être trop adroit , Prince , & trop bien l'entendre, (g 

P R U S I A S. 

Laiffe-là Métrobate , & fonge à te défendre. (k 

Purge-toi d'un forfait lî honteux & fi bas. 

N I C O M E D E. 

M'en purger! moi. Seigneur ! vous ne le croyez pas.(/ 
Vous ne favez que trop qu'un homme de ma forte , ( * 
Quand il fe rend coupable ^ un peu plus haut fe porte ; 
Qu'il lui faut un grand crime a tenter fon devoir. 
Où fa gloire fe fauve à l'ombre du pouvoir. 
Soulever votre peuple , & jetter vôtre armée 
Dedans les intérêts d'une Reine opprimée , 
Venir le bras levé la tirer de vos mains ^ 
Malgré l'amour d'Attale & l'effort des Romains , 
Et rendre en vos pays contre leur tyrannie , 
iVveç tous vos foldats , &' toute l'Arménie ; 
^'efl: ce que pourrait faire un homme tel que moi, 
»'il pouvait it refondre à vous manquer de foi. 
La fourbe n'eft le. jeu que des petites âmes , 
Et c*eft-là proprement le partage des femmes. . (/ 

ChAf'd* oeuvre de ConuiUcTçmc 11/ Z 
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PuHiffez donc , Seigneur, Mctrobate & 2^non; 
Pour la Reine , ou pour moi , faites-vous-en raifon. 
iw ) A ce demi^t moment la confcience prefle j 

Pour rendre compte gux Dieux tout refpca humaio 
ceflc \ 
/i) Et ces cfprits Wgers, approchant des abois, 
pourraient tien fe dédire une féconde fpii, 

A B S I N Ê 

Seigneur*.. # 

N I C O M E D E. 

Parlez , Madame , & dites quelle cauffe 
A leur jutte fupplice obftinément s'oppofe ; 
Ou laiflez-nous penfer qu'aux portes clu trépas 
jDs auraient des remords qui ne vous plairaient paSr 

A R S I N O É. 

Vous voyez â quel point fa haînc m'eft cruelle j 
Quand je le juftifie , il me fait criminelle : 
Mais fans doute , Seigneur, ma préfence Taigrit^ 
Et mon éloignement remettra fon efprit 5 
Il rendra quelque calme à fon cœur magnanime ^ 
Et lui pourra fans doute épargner plus aun crimç. 
Je ne demande point que par compaifion 

* \ Vous afluriez un fceptre à ma proteftion y 
Ni que, pour garantir la pcrfonne d'Attale , 
Vous partagiez entre eux la puiffance RoyalCf 
Si vos amis de Rome en ont pris quelque foin , 
C'était fans mon aveu , je n'en ai pas befoin. 

p)}t n'aime poinp fi mal que de ne vous pas fuivrc ^ 
Si-tôt qu'entre mes bras vous cefferez de vivre i 
^t fur votre tombeau mes premières douleurs 
Verferpxit tout enfemble & mon fang^ & tpesplçui:^ 

P R U S J A s/ 

Ait 1 Madanpi^! 
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ARSINOÉ. 

Oui 3 Seigneur , cette heure infortunée 
Pir mes derniers foupirs clorra ma dcftince \ (f 

Et puifqu*aînfi jamais il nc Tçra mon Roi , 
Ou ai-je à craindre de lui ? que peut-il contre moi ? 
Tout ce que je demande en faveur de ce gage. 
De ce Hls qui déjà lui donne tant d'ombrage , 
Ceft que cbez les Romains il retourne achever 
Des jours que dans leur fein vous fîtes élever : 
Qu'il retourne y traîner y fans péril 6e fans gloire , 
De votre amour pour moi Timpuiffante mémoire. 
Ce grand Prince vous fert , & vous fervira mieux ^ 
Quand il n^aurà plu^ rien qui lui bleiTe les yeux; 
Et n'appréhendez point Rome , ni fa vengeance i. 
Contre tout fon pouvoir il a trop de vaillance % 
n fait tous le$ fecrets du fameux Annibal , . (r 

De ce Héros à Rome en tous lieux fî fatale 
Que TAfic & r Afrique admirent ravamage 
Qu'en tire Antiochus^ & qu'en reçut. Castbage; 

Je me retire donc , afiii qu'en libertjé 
Les tendreflTes du fang prelTent votre bonté^ 
Et je ne veux p!us Voir , ni qu'en votre préiencc 
Un Prince que j'eftime indignement m'offenfe , 
Ni que je fois forcée i v{)us mettre en courroux 
Contre un fils fi vaillant .& fi di^e de vol». 
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SCENE III. 

PRUSIAS , NICOMEDE , ARASPE. 
P R U S I A S. 

*) J^flcoMEDB, en deux motSjCcdéfordremcfachej 
Quoi Qu'on t'ofe imputer ^ je ne te crois point lâche : 
Msjs aonnons quelque chofe i Rome qui fe plaint ^ 

r )£t tâchons d'aflurer la Reine qui te créant. 

«) J'ai tendreffe pour toi , j'ai paàTion pour elle $ 
Et je ne Teux pas voir cette*aîne étemelle , 
Ki que des fentimens que j'aime à voir durer 
rie régnent dans mon cœur que pour le déchirer. 
jy veux mettre d'accord l'amour & la nature « 
Être peie , & ma^n dans cette conjonâure. . • • 

NICOMEDE. 
Seigneur , voulex-vous bien vous en fier à moî ? 
Ne foycx Tun ni fautre. 

PRUSIAS. 

jl) Et que doî$-jc être > 

NICOMEDE. 

Roi. 
Reprenex hautement cç m*Ie ^aÛcre. 
\Jn véritable Roi rfeft m mari, n^^pcrc. 
Il regarde fon trône, .& rien de {flus. Régnex; 
Pome vous craindra plus que vojis ne la craigncx. 
Malgré cette puiflance te-A-vafteJ & fi grande. 
Vous pouvez déjà voir comme elle m'appréhende^ 
Combien , en me perdant , elle efpère gagner , 
Parce qu'elle ptévoit que je durai régner. 



*' 
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. : . P.R.U.Sl AS* 

Je régne donc , ingrat ^ puifque tu me Fordonnes. 
Choifîs y ou Laodice , ou mes quatre couronnes j 
Ton Roi fait ce parcage entre ton frère & toi, - 
Je ne fuis plus ton père, obéis à ton Roi. 

N I C O M E D è1 

Si vous étiez auffi le Roi de Laodice j 
Pour Tofifrir à mon choix avec quelque juftice , 
Je vous demanderais le loifir d'y penfer : . 
Mais enfin , pour vous plaire , & ne pas Toffenfcr ,> 
J'obéirai , Seigneur , faps répliques frivoles , . 

A vos intentions j & non a vos paroles. 

A ce fiere fi cher tranfportèz tous mes droits , , 
Et laiffez Laodice en liberté du choit. ; * 

Voilà quel eft le mien; 

P R U S I A S. 

Quelle baflcflcd'amé! 

Çuelle fureur t'aveugle ai faveur d'une femme l 
u ia préfères y lâche , à ces prix gioiîeux ^ (y 

Que tg valeur uàit au* bien de tes ayeux 1 
Après cette in&mie es-^tu digne de vivre > 

N I C O M E D E. 

Je crois que votre exemple eft glorieux à (uivre. 
Ne préferez-vous^pas une femme à ce fils , 
Par qui tous cts États aux vôtres font unis ? 

P R U S I A S. 

Me vois-tu-renoncer pour elle au diadème ? 

NIC OM ED E. 



Me voyez-vous pour l^aUtre y renoncer moi-; 
Que cédé-jc à mon frère en cédant vos États ? 
Ai-je droit d'y prétendre avant votre trépas ? 
Fardonne^-moi ce mot ^ il eft fâcheux à dire ; 



même } 
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C)Mai6 im Monarque enfin comme un autre Iiomnu 
expire \ 
£t vos peuples alors ayant befoin d'un Roi ^ 
Voudront choifir peut-4tre entre ce Prince & moi. 

Seigneur, nous n'avons pas fi grande refTen^blance , 
Qu'il faille de bons yeux pour y voir difF(érence *y 
Et ce. vieux droit d'aîncflè eft fouvent fi puiffant , 
Que , pour reimplir un trône j il rappelle un abfcnt. 
Que fi leurs fentimens fe règlent fur les vôtres j 
Sous le joug de vos loix j'en ai bien rangé d'autres > 
Et duflent v6s Romains en être encor jaloux^ 
Je ferai bien pour moi ce que j'ai fait pour vous.. 

P R. U S I A S. 
Ty aonnerai boa ordre. 

N I C O M E D E. 

Oui, fi leur artifice 
De votre fimg mr vous fe fait un facrifice $ 
Autrepienc vos États à ce Prince livrés y 
Ne feront; en fes mains qu'autant que vous vivr€£« 
Ce n'eft point en {ècret que je vous le déclare j 
Je le dis à lui-même , afin qu'il s'y prépare | 
Le voilà qui m'entend. 

P RU SI AS. 

Va , fans verfcr mon fai^^ 
Je faurai bien, ingrat ^ L'amirer en ce rang. 
Et demain. • . . 
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SCENE î V. 

PRUSIAS , NieOMEDE, ATTALE, 
FLAM'lNIUS, ARASPE, GARDES. 

F L A M I N I U S. 

ôl pour moi vous êtes en colertf^ 
Seigneur , je n'ai reçu qu'une ofFenfe légère : 
Le Sénat en effet pourra s'en indigner , 
Mais f ai quelques amis qui fauront le gagner. (tf< 

P R U S I A S- 

Je lui ferai raifon , & dés demain Attalef 

Recevra de ma main la puiifance Royale : 

Je le fais Roi de Pont , & mon feul hcdtier. 

Et quant à ce rebelle ^ à ce courage fier^ 

Rome entre vous & lui jugera de l'outrage. 

Je veux qu'au lieu d' Attale il lui ferve d'otage. 

Et 3 pour Vy mieux conduire , il vous fera donné > ( i^ 

Si-tôt qu'il aura vu Ton firere couronné* 

N I C O M E D E. 
Vaus m*envcrrez à Rome ! 

P R U S I A S. 

On tV fera jufficc. 
Va . va lui demander ta chère Laodice. (c^ 

N I C O M E D E- 

J*irai , j'irai , Seigneur j vous le voulez ainfi : 
Et j'y ferai plus Roi que vous n'êtes ici. 

Z iv 
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F L A M I N I U S. 
^ ) Rome fait tos hauts faits , & déjà vojis adore. 

N I C O M E D E. 

Tout beau , Flartiinius , je n'y fuis pas encore ^ 
La route en eft mal sûrç , à tout confidérer , 
Et qui m*y conduira poudrait bien s'égarer» 

P R U S I A S. 

Qu'on le remene, Arafpc, & redoubler fa garde. 
( A Attale, ) 

^ Toi , rends grâces à Rome , & fans ceffe regarde > 
Que^ comme fon pouvoir eft la fource du ucn^ 
En perdant fon appui, tu ne feras plus rien. 

Vous , Seigneur , excufeat fi me trouvant en peine 
De quelques déplaifirs que m'a fait vair la Reinç j, 
Je. vais l'en confoler, & vous laiffc avec lui. 
Attalc, encore un coup^ rends grâce à ton appui 
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r I II ———————— 

S C E N E V. - ^ 

FLAMINIUS, ÀTTALE 

A TT A L E. 

i^EiGNEUR^ que vous dirai-je après des avantages 
i^ui font même trop gfands pour les phis grand* 

courages? 
Vous n'avez point de borne, & votre alleâion 
Pafle- Votre promefle, & mon ambition. 
Je Tavoûrai pourtant , le trône de mon pere 
Ne fait pas le boftheur que plus je conndérc. 
Ce qui touche mon coeiir , ce qui charme mes fens^ 
'Ceft Laodice aequife à mes vœux mnocens. 
La qualité de Roi qui me rend digne d'elle. . . ; 

FLAMINIUS, 

Ne rendra pas fon coeur à vos vœux moins rebelle. 

A T T A L E. 

Seigneur, ToccaCon fait un cœur différent î (>* 

D'ailleurs , c'eft Tordre exprès de fon pere mouctnts 
Et par fon propre aveu la Reine d'Arménie '• 
Eft due à Inéritier du Roi de Bithynie. 

FLAMINIUS. 

Ct n'eft pas loi pour elle, &, Reine comme elle tft\ 
Cet ordre , à bien parler , n'eft que ce qu'il lui plait. 
Aimerait-elle en vous l'éclat dun diadème 
Qu'on vous^ donne aux dépens î'un grand Prince 

qu'elle aime? 
En vous qui la privez d*un fi cher proteâeur? 
£n vouii qui de ia chute êtes l'unique auteur ? . 

7. V , 



5j» nicombde; 

A T T A L E. 

Ce Pnnce hors d'ici , Seigneur , que fera-t-ellfr? 
Qui contre Rome & ^ous foutiendra fa querelle^ 
Car j'ofe me promettre encor votre fecours. 

F L A M I N I U S. 

Lfis chpfès quelquefois prennent ua autre cours : 
Pour ne vous point flatter ^ je n'en veux pas repondre» 

A T T A L E. 

» 

Ce ferait bien ^Seigneur , de tout pofnt me coafondrei 
Et ie ferais mains Koi , qu'un objet de pitre y 
Si lej bandeau. Royal m'ôtait votre amitié. 
Mais, je m'alarme trop ^ & Rome eft plus égale > 
N'en avez-vous pas Tordre ? 

F L A M I N I U S. 

Oui , pour le Prince Attalc j» 
Pouf un bomme en fon (cin nourrr dès le berceau : 
Mais pour le Roi de Pont y il faut ordre nouveau* 

A T T A L E. 

II fiut ordre nouveau I Quoi ! fe pourrait-jl faire 
Qu'à Toeuvre de (es mains Rome devînt contraire ^ 
Que ma grandeur naiifante y fît quelqueis jaloux i 

P L A M I N I U S. 

Que prcfiimças-vous y Prince ^ & que me dites-vous^- ? 

A T T A L E. 

Vous-même, dites-moi comme il faut que j'explique 
Cette inégalité de votre république ? 

FLAMINIUS- 

Je vais vous Texpliqueiç , & veux bien vous guérir 
I>*une erreur dangereufc où vous femblez courir. 

Roine^ qui vous fervait auprès de Laodice , 
IÇbuc VOUS goones foft tsâae ^ eût £ût une mjuiUce: 
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jSon amitié pour vous lui f:ûfait cette loi r 
'Mais par d'autres moyens elle vous a fait Roî ^ 
Et le foin de fa gloire à préfcnt la difpenfe 
De fe porter pour vous a cette violence. 
Laiflez donc cette Reine en pleine liberté , 
Et tournez vos deilrs de quelqu^aurre côté. 
Rome de votre hymen prendra foin elle-même- ♦. 

A T T A L E. 

Mais s'il arrive enfin que Laodice m'aime ? 

F L A M I N I U S. 

Ce ferait mettre encor Rome dans le hazard (/* 

Que Ton crût artifice , ou force de fa part \ 

Cet hymen jetterait une ombre fur fa gloire. 

Prince , n'y penfez plus , fi vous m'en pouvez croire j 

Ou fi de mes confc-ls vous faites peu d'état. 

N'y penfez plus du moins Uns l'aveu duSénat* 

A T T A L E. 

A voir quelle froideur à tant d'amour fuceede^ 
Rome ne m'aime pas,. elle hait Nicoraedejj (^ 

Et lorfqu'à mes de/î'rs elle a ibînt d'applaudir. 
Elle a voulu le perdre , 8c non pas m'aggrandir.. 

F L A M I N I U S. 

Pour ne vous faire pas de répotife trop rude 
-Sur ce beau coup défiai de votre ingratitude, 
Siiivez. votre caprice, offenlér Vos amis : 
Vous êtes Souverain ,. & tout vous eff permis. 
Maisjjuifqu^enfin ce jour vious doit faire conPîîakre ^ * 
Que nome vous a fait ce que vous aller être -y 
Que, perdant Ton appui, vous ne iérer plus rien?. 
Que le Roi vous l'a dit, fouvencz-vous-'ett bieiw 
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SCENE V L 

ATTALE,/c«/. 

^ ) -A. Tt AIE, était-ce ainfi que repaient tes ancêtres? 
Veux*tu le nom de Roi pour avoir tant de Maîtres ^ 
Ah I ce titre ^ à ce prix ^ déjà m'eft importun ; 
S'il nous en faut avoir , du moins n'en ayons qu'un* 
Le Ciel nous Ta donné trop grande tropma^anime^ 
Pour fouffrir qu'aux Romains il ferve de viâime. 
Montrons-leur hautement que nous avons des yeux ; 
£t d'un fî rude joug adranchiffons ces lieux*. 
Puifqu'â leurs intérêts tout ce ou'ils font s'applique 3 
Que leur vaine amitié cèdç à leur polidque y 
Soyons â notre tour de leur grandeur jaloux^ 

V }£t comme ils font pour eux^ faKons auf&pournous* 

Fin du quatriime AMt» 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ARSINOÉ, ATTALE.. 
A R S I N O É. 

J Ai prévu ce tumulte ^ & n'en vois rien a craindre ; 
Comme un moment Tallume , un moment peut(<f 

réteindre j 
Et fi robfcurîté laiffe croître ce bruit , 
Le jour diffipera les vapeurs de la nuit. 
Je me fâche bien moins qu'un peuple fe mûtîne , 
Que de voir que ton cœur dans fon amour s'obftîne. 
Et d'une indigne ardeur lâchement embrafé 
Ne rend point de mépris à qui t'a méprifé. 
Venge-toi d'une ingrate , & quitte une cruelle , 
A préfent que le fort t'a mis au-deflus d'elle. 
Son trône , & non Ces yeux , avait dû te charmer* 
Tu vas régner fans elle 5 à quel propos Taimer ? 
Porte j porte ce cœur à de plus douces chaînes s 
Puifque te voilà Roi ^ T Afie a d'autres Reines , 

?ui, loin de te donner des rigueurs a fdufirir ^ 
'épargneront bientôt la peine de t'offrir, 

A T T A L E. 

'Mais ^ Madame. ••• 



54i NICOMEDÊ^, 

A R S I N O É. 

Hé Bien 1 foit , je veux qu^elfe (e xtnSc i 
Prévois-tu les malheurs qu*enfuite j'appréhende ? 
Si-tôt que d'Arménie elle t'aura fait Roi , 
Elle t'engagera dans fa haine pour moi. 
Mais , ô Dieux l poum-t-elle y borner fa vengeance ? 
Pourras-tu dans fon lit doimîr en affurance ^ i 

Et refufera-t-cUe à fon refTentiment 
Le fer , ou le poifon , pour venger fon amant ^ 
Qu'eft-ce qu*en fâ fureur -une femme n'efiaie ? 

A T T A L E, 

Que de faufles raifons pour me cacher la vraie f 
Rome qui n*aime pas à voir un pmJffant Roi, 
L*a craint en Nîcomede, flt le craindrait en moL 
Je ne dois plus prétendre à l'hymen d'une Reine ^ 
Si je ne veux déplaire à notre (buveraine ; 
Et puifque la fâcher ce ferait me trahir , 
Afin qu'elle me (buffre y il vaut mieux obéir. 
Je fais {>ar quels moyens fa fageffe profonde 
S'achemine à grands pas à l'Empire cfu monde. 
Aufli-tôt qu'un État devient un peu trop grand , , 
Sa, chute doit guérir l'ombrage qu'elle en prend. 
C'eft bleffcr les Romains que faire une conquête , 
Que mettre trop de bras fous une feule tête j 
Et leur guerre eft trop jufte , après cet attentat 
Que fait fur leur grandeur un tel crime d'État. 
Eux qui, pour goùverner^font les premiers des hommes. 
Veulent que fous leur ordre on foit ce que nous 

fommes , 
Veulent fur tous les Rois un fi haut afcendant^ 
Que leur Empire feul demeure indépendant. 

Je les connais , Madame ^ & j'ai vu cet ombrage 
Détruire Antiochus & renverfer Carthage. 
De peur de cheoir comme eux, je veux bien m'abaifler^ 
Et cède à des raifons que je ne puis foxcer. 
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D'autant plus juftemcnt mon impuiffancc y cède , 

Sue je vois qu*en leurs mains on livre Nicomcde. 
n il grand ennemi leur répond de ma foi i 
C'eft un lion tout prêt à déchaîner fur moi» 

A R S I N O É. 

Oeft de qiftoc je voulais vous faire confidence ; 
Mais v^ms me raviflèz d*avoir cette prudence. 
Le i«mps pourra changer 'y cependant prenez foiit 
D^affurer des jaloux dont vous avez befoin» 



S C E N E I L (i 

FLAMINIUS , ARSINOÉ , .ATTALE. 

A R S I N O É- 

oEiGNEUR , c*eft remporter une haute vîôoire j> 
Que de rendre un amant capable de me croire. 
J'ai pu ié ramener aux termes du devok, 
£t fur lui h raifon a repris fon pouvoir» 

FLAMINIUS- 

Madame 3 voyez donc fî. vous ferez capable 
De rendre également ce peuple raifbnnable» 
Le mal croît ^ il cft temps d*agir de votre part> 
Ou^ quand vous le voudrez, vous le voudrez trop tard.^ 
Ne vous figurez plus que ce foit le confondre , 
Que de le laiffer faire > & ne lui point répondro* 
Rome autrefois a vu de ces émotions. 
Sans embraflèr jamais vos refolutîons. 
Quand il fallait calmer toute une populace ^ 
Le Sénat n'épargnait promefle , ni menace. 
Et rappellait par-là fon efcadron mutin , 
Et du; mont Quiriaat ^^ & du mont Aventia^ 
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Dont il aurait vu faire une horrible defcente 5 
S'il eût traité long-tems fa fureur d'impuiflante ^ 
£t Teut abandonnée à fa confufion ^ 
Comme vous fembleii faire en cette occafion^ 

A R S I N O É. 

Après ce grand exemple en vain on délibère. 
Ce qu^a fait le Sénat montre ce qu'il faut faire ; 
£t k Roi. . . • mais il vient. 

— *»^— .. I I III lui ■ * 

' SCENE III. 

PRUSIAS, ARSINOÉ, FLAMINIUS, 

ATT A LE. 

PRUSIAS. 

^ £ ne puis plus douter , 
Seigneur , d'oi vient le mal que je vois édater.^ 
') Ces mutine ont pour chefs les gens de Laodice. , 

FLAMINIUS. 

J'en avais foupçonnc déjà fon artifice. 

. A T T A L E. 

Ainfi votre tendrefle , & vos foins font payés 1 

FLAMINIUS. 
Seigneur , il faut agir ; & , fi vous m'en croyet. . . . 



^^*>W^ 
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SCENE IV. (-ï 

MUSIAS, ARSINOÉ, FLAMINIUS, 
ATTALE, CLÉONE. 

C L É O N E. 

X OuT cft perdu. Madame, à moins d*iin prothp 

remède j 
Tout k peuple à grande cris demande Nicomedc: 
Il commence lui-même à fe faire raifon. 
Et vient de déchirer Métrobate, & Zenon, 

A R S I N O É. 

Il n^eft donc plus à craindre , il a pris fes vlâimes ; 
Sa fureur fur leur fang va confumer fes crimes y 
Elle s'applaudira de cet lUuftre effet 3 
Et croira Nicomede amplement fatisfait. 

FLAMINIUS. 

Si ce défordré était fans chefs , fe fans conduite y 
Je voudrais comme vou^ en craindre moins la fuite : 
Le peuple par leur mort pourrait s*être adouci 5 
Mais un deffein formé ne tombe pas ainfi ; *i^ 

Il fuit toujours fon but jufqu'à ce qu'il Tcmporte. 
Le premier fang verfé rend fa fureur plus fone > 
Il Tamorce, il racharnc , il en éteint Thorreur , 
Et neJui laUfe plus ni pitié, ni terreur. 



^^ 
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S C E N E^y. 

PRUSIAS, FLAMINÏUS, ARSINOÉ, 
ATTALE , CLÉONE , ARASPE. 

A R A S P £• 

0£iG>^EUR ^ de tous côtés le peuple vient en fouJo 
De moment en moment votre garde s'écoule j 
Et fuivant les difcours qu'ici même j'entends y 
Le Prince entre mes mains ne fera pas long-tems ^ 
Je n'en puis plus répondre. 

P R U S I A S. 

Allons y allons le rendre 
Ce précieux objet d'une amitié fi" tendre j 
ObéxfTons^ Madame^ à ce peuple fans fbi'> 
Qui , las de m'obéir , en veut faire fon Roi \ 
Et du haut d'un balcon ^ pour calmer la tempête^ 
Sur fes nouveaux fujets £ufons volet ia tête* 

ATTALE. 
Ah \ Seigneur I 

P R U S I A S. 

C^eft ainfi qu'il lui fera rendu : 
A qui le cherche ainfi ^ c'eft ainfi qu'il eft dé» 

ATTALE. 

Ah ! Seigneur , c'eft tout perdre , & livrer à Ta rage 
Tout ce qui de plus' près touche votre courage > 
Et j'ofe dire ici que votre majefté 
Aura peine elle-même à trouvée fâreté. 
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P R U S I A S. 

H faut donc fe réfoudre à tout ce qu'il m'ordonne. 
Lui rendre Nicomede avecque ma couronne 5 
Je n'ai point d'autre choix j & s'il eft le pins fort. 
Je doi^ à fon idole ^ ou mon fceptre ^ ou la mort. 

F L A Ml N 10 S. 

Seigneur y quand ce deffein aurait quelque juftice, 
Eft-ce à vous d'ordonner que ce Prince périfle ? 

8uel pouYoir.fur fes jours vous demeure permis? - 
'eft l'otage de Rome y Se non plus votre fils. (f 

Je dois m'en fouvenir^ quand fon père l'oublie : 
C'eft attenter fur nous qu'ordonner de fa vie j 
J'en dois compte au Sénats & n'y puis conféntir. 
Ma galère eft au poift toute prête à partir $ 
Le râlais y répond par la porte fecrette 3 
Si vous le voulez perdre , agréez ma retraite. 
Souffrez que mon départ fafle connaître à tous 
Que Rome a des confeils plus iuftesl& plus doux $ 
Et ne l'éxpofez pas à ce honteux outqige , 
De voir à fts ychxmème immoler fon otage. 

A R S I N O É. 
Me croirez-vous ^ Seigneur, & puis- je m'expliquera 

P R U S I A S. 

Ah ! rien de. votre part ne fàurait me choquer. (g 

Parlez. 

A R S I N O É. 

Le Ciel m'infpire un dejBTein dont j'efpere 
Et fatisfaire Rome , & ne vous pas déplaire. 
S'il eft prêt à partir . il peut en ce moment 
Enlever avec lui fon otage aifément : 
Cette porte fecrette ici nous favorife : 
Mais, pour faciliter d'autant mieux l'entreprift. 
Montrez-vous à ce peuple ^ & flattant fon courroux ^ 
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A) Amuiez-Ie du môiiis à débattre avec vous; / 

Faites-lui perdre temps ^ tandis qu'en aflurancc 
La galère s'éloigne avec fon efpérance. 
S'il force k Palais , & ne Ty uouve plus , . 
Vous ferez comme lui le furpris y le confus j 
Vous accuferez Rome _, & promettrez vengeance- 
Sur quiconque fefa de fon intelligence. 
Vous enverrez après ^ fi-tot qu'il fera }Oury 
Et vous lui donnerez l'efpoir d'un prompt retour , 
Où mille cmpechemens que vou»ferel vous-même 

î) Pourront de toutes parts aider au ftrat;^ême* 
Quelqu'aveugle tranfport qu'il témoigne aujourd'hui.;, 
Il n'attentera rien tant qu'il craindra pour lui ^ 
Tapt qu'il préfumera fon effort inutile. 
Ici la délivrance en parait trop facile i 
Et s'il l'obtient , Seigneur , il faut fuir vqu» & moij 
S'il le voit à fa tête , il en fera fon Roi } 
Vous le jugez vous-même. 

P R y S I A S. 

Ah 1 j'avoûrai ^ Madame, 
Que le Ciel a verfé ce confeil dans votre ame. 
Seigneur 3 fê peut-il voir rien de mieux concerté > 

F L A M I N I U S, 

Il vous affure & vie , & gloire , & liberté 5 
. Et vous avez, d'ailleurs Laodice en otage l 
Mais qui perd temps ici perd tout fon avantage. 

P R U S I A S. 

Il n^en faut donc plus perdre ^ allons-y de ce pas* 

A R S I N O É. 

Ne prenez avec vous qu'Arafpe ^ & trois foldats ^ 
Peut-être nn plus grand nombre aurait quelque in* 

fidèle : 
J'irai chez Laodice 5 & , m'aflurerai d'elle» 
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' se EN E VI. 

ARSINOÉ , ATTALE , CXÉONE. 

A RS IN OÉ. 

Ur^lTrALE^ où courez-vous ? 

' ATTALE. 

Je vais de mon côté 
De ce peuple mutin amufer la fierté , 
A votre ftratagème en ajouter quelqu'autre. (* 

A R S I N a É. 

Songez que ce n*eft qu*un que mon fort & le vôtre. 
Que v#% feuls intérêts me mettent en danger. 

ATTALE, 
Je vais périr. Madame ^ ou vous en d^ager« 

A RSI N OÉ. 

Allez donc : j'apperçois la Reine d'Arménie. 



SCENE VII. 

ARSINOÉ , LAODICE , CLÉONE. 
ARSINOÉ. 

JLïA caufe de nos maux doit-elle être impunie > 

LAODICE. 
Non , l^îa^^^i &j pour.p«^ 9» çUe ait d'amUtton^i 
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Je vous répoûds déjà de fa punition. 

A R S I N O É. 
Vous qui favez Ton crime y ordonner de fa peines 

L A O D I C E- 

Un peu d'abaiflement fuf&c pour une Reine i 
C'eu déjà trop de voir fon deffein avorté. 

A R S I N O É. 

Dkes , pour châtiment de fa témérité, 
Qu^il lui faudrait du front tirer le diadème. 

L A O D I C E. 

Parmi les généreux il n'en va pas de même, j 
Ils favent oublier quand ils ont le deflus , 
Et ne veulent que voir leurs ennemis confus. 

A RS IN OÉ. 

Ainiî qui peut vous croire aifément fe contente* 

., L A O D I C E. 
/)Le Ciel oe ma pas fait l'ame plus violente. 

A R S I N O É. 

Soulever des fujets contre leur Souverain ^ 
leur mettre à tous le fer & la flamme en la main , 
Jufques dans le Palais poulTer leur infolence^ 
.Vous appeliez cela fort peu de violence } 

L A O D I C E. 

Nous nous entendons mal y Madame , & je le voi ; 
Ce que^je dis pour vous , vous Texpliqueï pour moi. 

Je fuis hors de fouçi pour ce qui ,me regarde , 
Et je viens vous chercher pour vous prendre en ma 

garde , 
Pour ne haiarder pas.en .vo\is la ipajqfté 
Au manque de relpeâ dSm grand peuple irrité» 
Eattes venir le Roi j r^ippeUez votce Attale ^ 
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Que je conferve en eux la dignité Royale : 1 

Ce peuple en fa fureur peut les connaître mal. ^ 

A R S I N O É. 

Peut-on voir un orgueil à votre orgueil égal ? 
Vous par qui feule ici tout ce défordre arrive," 
Vous qui dans ce Palais vous voyez ma captive , 
Vous qui me répondrez , au prix de votre fang , 
Pe tout ce qu'un tel crime attente fur mon rangj 
Vous me parlez encor>£ avec la même audace , 
Que fi j'avais befoin de vous demander grâce 1 

L A O D I C E. 

Vous otftîncr. Madame 3 à me parler aînfî, 
Ceft ne vouloir pas voir que je commande ici , 
Que y quand il me plaira ^ vous ferez ma viftime ; 
Et ne m'imputez point ce grand défordre à crime. 
Votre peuple eft coupable , & dans tous vos fujcti 
Ces cris féditieux font autant de forfaits : 
Adais pour moi qui fuis Rçine^ & qui dans nos que- 
relles ^ 
Pour triompher de vous, vous ai fait ces rebelles > 
Par le droit de la guerre il fut toujours permis 
D'allumer la révolte entre fes ennemis : 
M'enlever mon époux, c'eft vous faire la mieni>e« 

A R S I N O É. 

Je la fuis donc ^ Madame , & quoi qu'il en avienne i 
Si ce peuple une fois enfonce le Palais , 
C'eft fait àç votre vie , & je vous le promets. 

LAODICE. 

Vous tiendrez mal parole ^ ou bientôt fur ma tombe ^ 
Tout le &ng de vos Rois fervira d'hécatombe. 
Mais avez-vou$ encor parmi votre maifon 
Qudqu'autre Métrobate ou quelqu autre Zenon ? . 
j^>ppxéhi^ez<*vau$ point 9^ tous vos iomeftiquet 
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Ne foient dcja gagnés par mes fourdes pratiques? 
En favez-voui quelqu'un fi prêt à fe trahir. 
Si las de voir le jour , que oe vous obéir ? 

Je ne veux point régner fur votre Bithynic ; 
Ouvrez-moi fcMlement les chemins d'Arménie 5 
Et y pour voir tout d'un coup vos malheurs terminés , 
Rendez-moi cet époux qu en vain vous retenez. 

A R S I N O É. 

Sur le chemin de Rome il vous faut Tallcr prendre , 
Flaminius Ty mène y & pourra vous le rendre : 
'")Mais hâtez- vous, de grâce, & faites bien ramev.^ 
Car déjà fa galère a pris le large en mer. 

L A O D I C E, 

Ah ! fi je le croyais ! 

A R S I N O É. 

N'en doutez point, Madaisf • 

L A O D I C E. 

Fuyez donc les fureurs qui faififfent mon ame. 
Après le coup fatal de. cette indignité. 
Je n'ai plus ni refpeft , ni générofité. 

Mais plutôt demeurez pour me fervir d'otage j 
Jusqu'à ce que ma main de fcs fers le dégage. 
J'irai jufques dans Rome en brifer les liens , 
Avec tous vos fujets , avecque tous les miens > 
Auffi-bien Annibal nommait une folie 
De préfumer la vaincre ailleurs qu'en Italie, 
Je veux qu'elle me voye au cœur de fes États 
Soutenir ma fureur d'un million de bras , 
£; fQUS mon défefpoir rangeant fa tyrannie. . . • 

A R S I N O É. 

Vous voulez donc enfin régner en Bithynie? 

Et dan« cette fureur qui vous trouble aujourd'hui 

*" Roi pourra fouftir que vous cégnies: poor lui ! 

LAODICE. 
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LAO0ICE. ^ 

J'y régnerai 3 Madame 3 & fans lui faire injure |' 1 

Puifquc le Roi veut bien n'êtrç Roî qu*en peinture , (*» 

Que lui doit importer qui donne ici la loi , 

Et qui régne pour lui des Romains , ou dç moi J^ 

Mais un fécond otage entre mes mains fe jette. 



^^ 
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SCENE VIII. 

AKSINOÉ, X^AODICÏJ , ATTÀLE, 
. . ÇLÉONE, 

A R S I N O É, 

JnC^TALt y avw-VoBs SU comSîcJlIs ont fait retraite/ 

Ah ! Madanje ! 

" ; A R SINO É 

ràrlçz. 

C.,-' Tous les 'Pieux* K^itës) ':: r. -. , 

Sans les derniers malheurs nous çnt précipités. (^ 

3U Prince eft échappé. 

L xx> u re, E. 

T^ççVaîgneifllus^ M^cbm^;* 
La généroiité déjà scfisre ea mon amc. 

Attale j prenez-vous plaifir à m^alarmer ^ 

A T T A L E. 
Ne vous flattez point tant que de le préfiuner. 
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/ ) Le maliiosxeiiz Aralpe » J»ec fÀ &îllle ciboite j 
Viwvt ééjx'coninn i ceoe buSc parte : 
VmbâSjàoÊi lie Rome œût déjà {nfle^ 
Qiund dans le fan cTAciQk un poimardeBfiMKré 
I^ jçcte aiu piedsdnPnnceifls^Gde^ & (afime^ 
De penc d'un pacdl ioa^ prend audt-toc h fiiitc 

A R S I N O É. 

Et qu! dans^ cote pocte a po k p^Baidtr-^ 

A T T A L E. 

Dix ou douze foldats qoi ftmbhient h garder; 
EtcePdflcc*.*. 

' A R S I N O É. 

Ah ! moh fils ^ qu'il dl par-toot de tnncresi 
Qu'il eft peu de fiijacs fidèles m kuss Maîtres 1 
Mais de qui £nréz-Yous un délâflre fi grand ? 

Des compagnons d!Aca(pe» '&jd'Ani(pe mounmCt 
Mais écotttex encor ce qui me défefpttt» 

J'ai couru me lamfv wiprcf dn Boi mon pereà 
Il n'en était plus temps Vce MonarquoÀonné 
A les fia^eurs déjà s'était abandonftë ^ ^ 
Avait pns un elquËT pDtft tâthér êb sejoindre 
Ce Romain dMt tdÈgA t)«*4iKn'eft pas moindres 
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S C E N E I X 

P^ltJSlAS . FLAMINIUS. ARSINOÉ» 
MODICE, ATTAIJg, CLÉONE. 

P R U S I A S. 

jHOVi nonj nous rexcoons l'un & l'autre en Mii^f 

lieux ^ 
Céâmdie Yotie gl^we » o« moturir ï yo< yeux. 

A R S I N O É. 

• • • 

M#iiroti» y mourons ^ Sdgneur , '9c déro)>ôins do( Vies 
A rabfolu pouvoir des fureurs ennemies $ 
N^attendoos pas leur ordre ^ & montrons-Qous jaloux 
De rbonoeur^'ils auraùcnt i dffpofer de nou$. 

L A O D î C E. 

Ce dâèfpmr ^ Madame ^ offenTe ua fi gmid Wmme ^ 
Plus que vous A'avez fait en renvoyant à Rome ; • - 
Vo^s 4evea& le coonaioFe $ & j puifiju'il a. m» &i j^. 
Vous devez jpréruaier qu'il ^ digne de looi* 
Je le défavoîffais ^ s'il o*éuit m^gnamaie > 
S'il manquait â remplir Tedort de oioo fâîmea 
S'^il ne Êûûit paraître ^m corur toyjom^ ifjà» 
14^ ie Yoid ^ vofes fi je le cçanw frâl* 
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SCENJE X. ET DERNIIB.E. 

ERUSIAS, NICOMÏDE, ARSINOÉ, 

LAODIŒ j FLAMINIUS. ATTALE, 

CLÉONE. 

K I C O M E D E. 

X OuT ell calme. Seigneur, un momdnt de ma rue 
A foudain appiifé fa populace émue. 
P R U S I A S. 

t'uoi I me vieus-tu braver iufques dans mon Palais. 

N I C O M Ë £) Ë. 

C'eft un nom que je n'aurai jamaisi 
Je ne viens point ici montrer à votre haine 
Un captif j infolent d'avoir brifé fa chaîne j 
r)J||e vient, en bon fiijetj vous rendre le rcpoS j 
Que d'autres intérêts troublaient maUà-prspos. 
Non que je vtfUlIlc à Rome imputef quelque crime* 
Du grand -am de re'gncr elle fuit la tAlxime ( 
Et fon Ambafladeur ne fût que fon devoir , 
Quand U veut entre nous partager le pouvoir S 
Mais ne ptrmette* pas qu elle vous y contraigne. 
Rendez-moi -vôtre afi^âur ; afin qu'elle vous craignei 
Pardonnez à ce peuple un peu trop de chaleur 
Qu'à fj compaffion a donne mon malheur} 
Pardonnez an for^î^u'il a cru néceflaircj 
£t qui ne produira ^u'un effet faltîtaire. 

-tes lui giacc auAî , Madame , & permette^ 

ifques au tombeau j'adore vos bontés. 

par quel motif vous m'êtes â contraire l 
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Vofre amour maternel veut voir régner mon ftcrci 
Et je contribuerai moi-même à ce deflein , 
Si vous pouvez foj^nr qu'il foit Roi de ma main. 
Oui j f Afie à mon bras ofiTre encor Hes conquêtes , 
Etj pour Ten couronner3 mes mains font toutes prêtes i 
Commandez feulement , choififTez en quels lieux i 
£t j'en apporterai la couronne i vos yeux« 

A R S I N O É. 

Seigneur , faut-il fi loin poufler votre viâoire , 

Et qu'ayant en vos mains & mes jours, & ma gloire « 

I^ haute ambition d'un fi puillant vainqueur 

V euille encor triompher jufques dedans mon cœur > 

Contre tant de vertu je ne puis le défendre ^ 

Il eft impatient lui-même de fe rendre. 

JtJiçnel cette conquête à trois fccptres conquis j 

Et je croirai gagner en vous un fécond fils* 

P R U S I A S. 

Je me. rends donc aufli , Madame ,8c je veut ctoitt 
Qu'avoir un fils fi grand eft ma plus grande gloire 5 
Mais parmi les douceurs qu'enfin nous recevons ^ 
Faites-nous favoir^ Prince^ i qui nous vous devons. 

* . N I C O M B D E. 

L'auteur d'un fi grand coup m'a caché fon vifagci 
Mais il m'a demandé mon diamant pour gage ^ (s 

£t me le doit ici rapporter dès demain. 

A T T A L E. 

Le voulez-vous , Seigneur , reprendre dé ma main ? 

NICÔMÉDE. 

Ah ! laiffez^moi toujours à cette digne marque 
Reconnaître en mon fang un vrai fang de Monarque. 
Ce n'eft plus des Romains l'efctave ambitieux^ 
C'eft le libérateur d'un fang fi précieux. . 
Mon frère , avec mes fers vous en brifez bien d'autres y 
Ceux du Roi > de la Reine ^ 8c les fiens ^ & les vôtres. 

A a tij 
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Maê pooiqms irons cicfaer «n Auvint tout l'était 

A T T A L E. 

Pouriroir votre Tcna dtns (bn plu? htm éel«t j 
Pour la voir feule agir contre notre injuftice^ 
Sans la préoccuper par ce faible ferviee ^ 
Et me yenger enfin y ou fur tous , ou fur moi ^ 
Si j'eufle mai jugé de tout ee que je voi. 
Mais j Madame. . ^. 

ARSINOÉ. 

Il rttftrt ^ Yoifii le ibtt«givie 
Que vous mVnez promis pour mpi cootie mei«mlme# 

( A Nicomede, ) 

Et j'ai Tefprit ^ Seigneur , ^'autant plus ûtisFait j 
Que n>on fai)g rompt le i:oun du mal qi^e j'a7ais 
NI'COMEDE, kFùmiMius. 

Seigneur , ï découvert ^ toute $m^ g^néreulc 
P'a^oir votre amitié doit fe tenir heureufè^ 
r )Mais nous n'en voulons plus avec ces dures lofac 
Qu'elle jette toujours fiir la tête des Rois | 
Indus vous la demandons hors de la fervitude^ 
Ou le nom d'ennemi nous femblersi moins rude« 

F)L AM IN l\J S.kmcomedi. 

Ç'eft de quoi le Sénat pourra délibérer $ 
'Mais cependant pour lui j'ofe vous ^flureir ^ 
Prince , qu'à ce défaut vous aure% Ton efthne; 
Telle que doit l'attendre tin cœur fi magnanime %. 
Et qu'il cioiraTe fait» un illuftre ennemi ^ 
S'il ne vous reçoit pas pour généneux anu. 

P R U S I A S. 

Nous autres^ réunis fous de meilleurs au 
Préparons à demain de jufles facriikesi 
Et demandons aux Dieux y nos dig^ies Souveraine ^. 
^ Pour comble de bonheur l'amie des Romaiii;» 

Fin du, anfÊtUmc if iunkr A9em 
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PRÉFACE. 

CEtte bagatelle foc reprcfentce à Paris 
dans l'été de 1749 ,. parmi la foule des 
fpeâacles qu'on donne à Paris tous les ans. * 
Dans cette autre foule beaucoup plus nom- 
breufe de brochures dont on eft inondé ^ il 
en patut une dans ce cems-là qui mériie d'ê* 
tre diftinguée. Ceft une diflèrratton ingé^ 
nieufe & approfondie d'un Académicien de, 
ta Rochelle fur cette quefiion , qui femble 
partager depuis q^uelques années la lûtera- 

-ture y favoir s'il eu permis de faire des comé« 
dîesactendti fiantes. Il parait fe déclarer forte- 
ment contre ce genre, dont la petite Comédie 
de Nanine tient beaucoup en quelques en<* 
droits. Il condamne avec ralfon tout ce qui 
aurait Tsûr d'une Tragédie bourgeoife. En 
effet , que (erait*ce qu'une intrigue tragique, 
encre des hommes da commun ? Ce ferait 
sûrement avilir le cothurne ; ce ferait man- 
quer à la fois Tobjec de la Tragédie & de la* 
Comédie , ce feroit une efpèce bâtarde , un 
monftre né de TimpuiCTance de faire une Co- 
ihédie & une Tragédie véritable. 
Cet Académicien judicieux blâme fur-touc 

'Jes intrigues romanefques 6c forcées , dans 
ce gente de Comédie où Ton veut attendrir 

À X . 
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les fpeâa teuis , & qu'on appelle pair dérifion 
comédie larmoyante. Mais dans quel genre 
les snuiguesromanefquesSc forcées peu vent- 
ell^ êcre admifes ? Ne font-elles piis toujours 
VLï\ vice eifentiel dans quelque ouvragé que 
ce puiflTe être l II conclut ennn , eh difant que 
fi dans une Comédie l'attendri (fement peut 
aller quelquefois jufqu'aux larmes , il n'ap- 
partient qu'à la paflion de l'amour de les faire 
répandre. Il n'entend pasfans doute l'amour 
tel qu'il eftrepréfencé dans les bonnes Tragé- 
dies , Tamour furieux , barbare » funefte»fuivi 
de crimes & de remords. Il entend l'amour 
naïf & tendre, qui feul eft du reflfoit de la 
Comédie. 

Cette réflexion en £ait naître une autre , 
qu'on foumet au jugement des gens de let- 
tres. C'eft que dans notre Nation la Tragédie 
a commencé par s'approprier le langage de 
la Con>édie. Si on y prend garde , l'amour 
dans beaucoup d'ouvrages dont la terreur & 
la pitié devaient être l'ame , eft traité comme 
il doit l'être en effet dans le genre comique. 
La galanterie , les déclarations dHunour , la 
coquetterie » la naïveté , la familiarité » tout 
cela ne fe trouve que trop chez nos héros & 
nos héroïnes de Rome & de la Grèce dont 
nos théâtres retentifTent : de forte qu'en eâFèt 
l'amour naïf&attendriffant dans une Corne- 
ille u'eft point ]in larcin fait à Melpomcofi : 
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maïs ti*ift au contraire Mèlpômèire qui de- 
puis long tems a pris chez nous les brode- 
quins de Thalie. 

Qu'on jette les yeux fur les premières Tra- 
gédies qui eurent de fi prodigieux fucccs verV 
le tems du Cardinal de Richelieu j la Sopho- 
nilbe dé Mairet , la M^riane, P Amour tyraii- 
Dique , Alcionée. On verra que Tamour y 
jiarle toujours fur un ton aufli faA^ilier , éc 
quelquefois auflî bas que rfaérpïfme s'y eir- 

Jirime avec une emphafe ridicule. Ceft peuN 
tre la raifon pour laquelle notreNation n'eût 
en ce tems la aucune Comédie fupporcable. 
C*eft qu'en éflfèt le théâtre tfagique avait 
envahi tous les droits de l'autre* 11 edmême 
vraifemblablequecetteraifon détermina Mo ' 
hère à donner rarement aux amans qu^il met 
Air la fcène^^ une paflion vive & touchante : 
il fèntoic que la Tragédie l'avait prévenu^ 

Depuis la Sophonifbe de Mairet , qui fut 
la première pièce dans laquelle on trouva 
quelque régularité, on avait commencé à re- 

fjarder les déclarations d'amour des héros , 
es réponfès artificieufes & coquettes des 
princeffès Jes peintures galantes de l'amour, 
comnie deschofes eflèntiellés au^ théâtre tra« 
gique.II eft refté des écrits de ce tems4a , 
dans lefquels on cite avec de grands éloges 
ces Vers que dit MafliniiTa après la bataille 
de Gmhe : 

A j 
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Taime plus de moitié quand je me fais aimé , 
£c ma flamme t^aocfoit par on cœar enflâiné» 
Comme par une ragoe 9 une Tagoe t*irrke 9 
Un (bupir amoureax.par on ancte s'excite. 
Çaand les chaînes d'hymen éteignent dfcox écrits» 
Un plaifir doit (è rendre au(fî-t&t qn'il eft pris. 

Cette habitude de parler ainfi d^amoar 
influa fur les meilleurs efprics ; & ceux roême 
donc le génie mâle & fublime étoic fait pour 
rendre en tout à la Tragédie fon ancienne di- 
gnité Ct laiderenc entraîner à la contagion* 

Oo vit dans les naeilieures pièces : 

Un ^malheureux vijage , 
Qui é^un Chtvalier Romain 
Captiva le courage» 

I^e héros dit à fa maitrefTe ; 

Adieu , trop vertueux ohjet & trop ckarmành 

L'héroïne lui répond : ^ • 

Adieu , trop malheureux & trop parfait amant» 
Cléopâcre dit qu'une princeffe 

aimant (à renommée » 
En avouant qa-eile adme » eft lure d'être aimée* 

Que Céfar 

^ Trace des foupirs &.d*an ftyie plaintif, 

*, (on champ- de viâoire , il Te die fon captif* - . 



PRÊT 4 CE. ?7 

Elle ajoute , qu'il ne tient qu'à elle d'avoir 
des rigueurs, & de rendre Céfar malheureux. 
Sur quoi fa confidente lui répond : . 

} oferais bi«i jurer que vos charmans appas 
Se Tancent d'un pouvoir donc ils n'uferont pas. 

Dans toutes les pièces du même auteur 
qui fuiventlamortde Pompée, on ^ft obligé 
d'avouer que Tamour eft touiours traité de ce 
ton familier. Maïs fans prendrela peine inu- 
tile de rapporter des exemples décès défauts 
trop vifibles , examinons feulement les meil* 
leurs Vers que hauteur de Cinna aie fait dé- 
biter fur le théâtre » comme maximes de ga- 
lanterie. , . , 

Il eft des noeuds fecrets , il eft des fjrmpathies t 
Dont par le doux rapport les âmes aflbrties 
S'attachent l'une à l'autre , & Ce iaiflènt piquer , 
Par ce je ne fais quoi qu'on ne peut expliquer. 

De bonne-foi , croiraît-on que ces Vers du 
haur comique fiiflfent dani'la bouche d'une 
princeflTe des Parrhes , qui va demander à fon 
amant la tête de fa mère ? Eft-ce dans un jour 
. n terrible qu'on parle d'un je ne fais quoi , 
dont. par le doux rapport les amer font ajfor^ 
ries } Sophocle aurâit-il débité de tels madri- 
gaux ? Et routes ces petites fentences âmou- 
reufes ne font-elles pas uniquement du ref- 
fort de la Comédie 2 
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Le grand homme qui a porté à un fi haac 
point la véritable éloquence dans les Vers, 
qui a fait parler à l'amour un langage,fi cou- 
chant à la fois & (t noble » a mis cependant 
dans fes Tragédies plus d'une fcène^ue Bpi- 
leau trouvait plus oigne de la haute Comé- 
die de Térence ^ que du rit al & du vàiûqueur 
d'Euripide. 

On pourrait citer plus de trois cent Vers 
dan > ce goût : ce n'eft pas que la Cim plicité qui 
a fes charmes > la naïveté qui quelquefois 
même tient du fublimejneroientuéceffaîres, 
pour (ervir ou de préparation , ou de Haifon 
& de pafTàgeau pathétique. Mais fi ces traits 
naïfe & fimples appartiennent même au Tra- 
gique, à plus forte raifon appartiennent-'ii$au. 
grand comique : c'eft dans ce point où la Tra- , 
^édies'abaiffe , & où la Comédie s'élève , que 
ces deuK Arts fe rencontrent Se fe touchenc 
C'eft-Ià feulement que leurs bornes Ce con- 
fondent. Et s'il eft permis à Orefte 8c à Her- 
mione de fe dife :^ 

Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pirrhus { 
Je vous haïrais trop • • • • voas m*en aimeriez pieu: 
Ah ! que vous me verriez d*un regard moins contraire l 
Vous me voulez aimer , & je ne peux vous plaire t 
Vous m'aimeriez , Madame . en me voulant haïr. • • 
Car enfin , il vous haie , foniame ailleurs éprife 
N'a plus... Qui vous Ta dit,Seigneur,qu'îlme mépri6#«. 
logez-vous que ma v&e infpire des mépris } 
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Si ces héros , dis- je , fe font exprimés avec 
cette' famiUarîté,à combien plus forte raifoa 
le Mifantrope eft-il bien reçu à.dire à fa mai- 
treffe avec véhémence : 

RoQgidèz bien placer 5 vous «n avez raifbn y 
£t j'ai de ffirs cémoins^de votre crabifon : 
Ce n*étoic pas en vain que s*aUarauiit ma flanne..« 
Mais ne préfixmez pas que fans être vengé , ^ ' 
le fuccombe i rafironc de me voir oi^cragé • .^t • 
Ceft one trahifrn , c'eft une perfidie , 
Qui ne fauroit trouver de trop grands châtimens* 
Oui , je peux tout permettre à mes reilenpmcns » 
R^edotttez tout » Ma^^^^e ; apris un tel outrage» 
Je ne fois .plus a moi , je fois tout à la rage» 
I^ercé du coup nnortel dont vous m'aflàflinez » 
. Mes fènspar la raifon ne font plus gouvernés* 

Certainement, fi tonte la pièce du Mifan* 
thrope était dans ce goût , ce ne ferait plus une 
. Comédie. Sx OreÛe & Hermione s'expri- 
maient toujours comme on vient de le voir , 
ce ne ferait plus une Tragédie. Mais après 
que ces deux genres fi diffcrens fe font aiuG 
rapprochés , ik rentrent chacun dans leur vé« 
ritable carrière. L'un reprendre ton plaifant, 
& Tautrc le ton fublime. 
. La Comédie encore une fois peur donc fe 
paffionner, s'emporter, arcendrir , pourvu 
qu'enfuiie elle fafle rire les honnêtes gens. Si 

^ A ; 
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elle manquait de comique s H elle n'était <]ue 
larmoyante , c'eft alorsqu*elle feroic un genre 
très-vicieux & très-défagréable. 

On ayauc , qu'il eft rare de faire pafler les 
fpeâateurs infenfiblement de rattendriiïe- 
menc au rire. Mais ce paflTage , tout difficile 
qu'il eft de le faifîr dans une Comédie , n'en 
eft pas moins naturel aux h<bmmes. On a déjà 
remarqué ailleurs, que rien n'eft plus ordi' 
naire que des aventures qu} affligent Tame , 
ôc dont certaines circonftance^infpirent en- 
fuite une gaieté paftàgère. C'eft ain(î m^U 
heureufement que le genre humain eft fait. 
Homère repréfente même les Dieux riant de 
la màuvaife grâce de Vutcain , dans le cems 
, qu'ils décident du deftin du monde» 

Heâor fourit de la peur de fan fils Aftia- 
nax , tandis qu'Andromjique répand des lar- 
mes y on voit fouvent ]u(ques dans l'horreur 
des batailles , des incendies , de tous les dé-* 
faftres qui nous affligent, qu'une naïveté ,ua 
bon mot excitent le rire jufques dans le (ein 
de la défolâtion & de la pitié. On défendit 
à un régiment dans la bataille de Spire de 
faire quartier ; un officier Allemand deman- 
de la vie à Tun des nôtres, qui lui répond: 
Monjîeur , icmandc^^moi toute autre ckofe , 
mais pour la vie Un*y a pas moyen. Ccne naï- 
veté pafle aufli-tôt de bouche en bouche , & 
on rit au milieu du carnage* A combien plus 
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forte raifon le rire peuMl fu céder dans la 
Comédie à des fentimens couchans ? Ne s'ac- 
tendrit-on pas avec AIcmèn&?Ne ric-on pas 
avec Sodé ? Quel miferable & vain rravail 
de difpater contre l'expérience ! Si ceux qui 
ctirpiuenc ainlî, né Ct payaient pas de raifon , 
& aimaient mieux des Vers» on leur citerait 
ceux-ci. 

I.*amoar régne par le délire 

Sur ce ridicule univers. 

Tantôt aux écrits de travers 

Il Élit rimer de mauvais Vers , 

Tsuitftt il renverfe un empire* 

L'oeil en feu , le fer à la main<» 

Il frémit dans la Tragédie i 

Non moins touchant & plus humain 

Il anime la Comédie ; 

Il affadit dans TElégie $ 

Et dans un Madrigal badin 

Il fe joue aux pieds de S/Ivîe* 

Tous les genres d^. poè'fie , 

De Virgile ja(qu*à Chauliea , 

Sont aniïl (bnmis à ce Dieu t 

Que tous les états de la viet 

... ^ N ' • 
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NANINE, 

ou 

LE PRÉJUGÉ VAINCU, 
COMÉDIE, 



ACTE P.REMIER. 

. ' ' ■", "'''"" y ' 
SCENE PREMIERE. 

LE COMTE D'OLBAN , LA BARONNE 
DE L'ORME. 

X L faut parler ; il.f4at,MonfietirleConKe, 
Venu expliquer nettemeni Tor mon compte. 
Ni YODS ni awi n'avons on cœar tout neuf* _ 

Vous £ces lib» , & depuis deux ans venf. 
Devers ce rems feus cet honneur mot-pn^me t 
£t nos procès , dont rembarras eiciême 
Etait fî trifte 3c II peu Eût pour nous , 
Sont enterrés ^fî que Bton f pbox. 



LE COMTE. 

Oui , toat procès in*efl: fort infùppor^ble* 

LA BARONNE. 
Ke (liiS')e pas comme eux fort haïûable ? 

LE COMTE. 
Qui ! TOUS , Madame ? 

LA BARONNE. 

Oui , moi. Depuis deux ans » 
Libres tous deux , comme tous deux parens » 
pour terminer nous habitons en£emble , 
Le fang , le goût , i'incérèt nous raflèmble. 

LE COMTE. 
Ah ! rinifrèr ! parlez mi^ir. 

L A B ARONNE. 

NoQ, Monfieur, 
Je parle bien , & c'eft avec douleur , . 
Et je fais tropxjue votre ame inconftante 
Ke me voit plus que comme une patente* 

LE COMTE. 
Je n'ai pas Tair d'un volage , je croî. 

LA BARONNE. 
Vous avez l'air de me manquer de foi* 

LE COMTE, â paru 
Ah / • • • . 

LA BARONNE. 
Vous favez que cette longue guerre , 
Que mon mari vou^^^t -pbur ma tence ^ 
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A (ift finir ta confondant nos droits 
Dans un hymai didé par notre clioix : 
Votre promeâè à ma foi vous engage ; 
Vous différez » 9c qui diiFere ourrage» 

L E C O M T E. 

Fattends ma 'mère. ' 

LA BARONNE. 

Elle radote s bon t 
LE COMTE, 
lé la re(peâe & }e l'aime. 

LA BARONNE. 

Et moi , non. 
Mais pour me faire un affront qui m*étonne 
Af%ément vous n'attendez perfbnne » 
Perfide, ingra?/ 

LE COMTE. 
D'oi vient ce grand courroux î 
Qui vous a donc dit tout cela ? 

LA BARONNE. 

Qui ? Tousi 
Vous, votre ton , votre air d'indiflcrence , 
Votre conduite en un mot qui molFenfe , 
Qui me (bulive de qui choque mes yeux. 
Ayez moins ton , ou défendez-vous mieux. 
Ne voîs-je pas Tindignicé , la honte , 
L'excès , l'affront du goijc qui vous (urmonte ? 
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QnoiJ pour Tobjet ie plus yil » le plus bas^ 
Vous me trompet / 

LE COMTE. 

Non ) je ne trompe pas* 
DilCmuler n*eft pas mon caraâère : 
J*écais à vous ] vous aviez (u ptie plaire , 
Et j*e(pérais avec vous retrouver 
Ce que le Ciel a voulu m*enlever » 
Goûter en paix dans cet heureux afyle \ 
Les nouveaux firuics d*un noeud doux & tranquille | 
Mais vous cherchez à détruire vos loi^. _ . 
le vous Tai dit , Tamour a deux carquois : 
L'un eft rempli de ces traits tout de fiame » 
Dont la douceur pone la paix dans Tame ^ 
Qui rend plus purs nos goûts » nos fencimens» 
Nos (ôinsplus vifis , nos plaifirs plus touchans | 
L'autre n'eft plein que de flèches cruelles , 
Qui répandant les (bupçons ^ 1|^ querelles > 
Rebutent l'ame > j portent la tiédeur , 
Font fuccéder les dégoûts .à Tardeur, 
Voilà les traits que vous prenez vous-même 
Contre nous deux i & vous voulez qu'on aime ! 

LA BARONNE. 
Oui , j'aurai ton. Quand vçus vous détachez , 
C'eft donc à moi que vons^e reprochez s 
le dois fouffrir vos belles incartades t 
Vot procédés , vos comparaifons fades 5 
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Qa*aHe donc fait pour perdre votre cœtir i 
Que me pem-on reprocher ? 

LB COMTE» 

Votre hatwear. 
tVtri doatez pas $ oui , la beauté , Madame y 
Ne pUit qa^aux yeux \ la doucear charme Tame* 

lÀ BARONNE* 
Mais ètes^vous (ahs humeur > vous ? 

LE COMTR 

Moi t non. 
Ten ai » (ans doute , & pour cette mCon 
f e veux t Madame « une femme indulgente » 
Dont la beauté douce de compatiflante » 
A mes dé&uts Sicile i Ce plie»^« 
Daigne avec moi me reconcilier , 
Me corriger fans prendre un ton cauftiqoe > 
Me gouverner (ans être tyrannique t ~ 
£c dans mon cœur pénétrer pas à pas , 
Comme un jour d^lux dans des yéuiç délicats» 
Qui (ênt le }ong le porte avec murmure. 
L*amour tjran eft un dieu que j'abjare : 
le veuK aimer & ne veux point (èrvir s 
C*eft votre orgueil qui peut feul ni*avi!ir r* 
I*ai des défauts , mais le<^iél fit les femmes 
Pour corriger le levain de nos âmes > 
Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs , 
Pour nous calmer , pour nous rendre meilleurs» 
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C'eft-U ledr lot , & poor moi je ftt&tt 

V 

Laideur affable «-à beaot( rude & fiire» 

L A B A R O N N E* ^ 

, Ceft fore t>iea dit « traître , tous prétendez ^ 
Quand vous m*oatret , m'infultez t mVzcéd^Zy 
Que je pardonne en l&che complaifante 
De vos amours la honte extravagante) 
Et qu'à mes yeux un &ux air de hauteur 
Excufë en tous les bafltlfes'du cœur. 

L B C O M T E, 

, Comment , Madame ? 

LA BARONNE. 

Oui > la jeune Nanlne 
Fait tout mon tort ) un enfiant vous domine » 
Une fervante « une fille des champs , 
Que j^élevai par mes foins imptudens , 
Que par pitié votre facile mère 
Daigna tirer du (èin de la mifêre : 
Vous rougiflex? . *- 

LE COMTE. 

Moi je lui veux du bien» 
LA BARONNE. 
Non 9 vous l'aimez , j'en fuis tris-Hire* 

LE COMTE. 



Eh bien I 



Si )e l'aimois , apprenez donc « Madame » 
Que hautement je publierais ma fiâm^* 
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1 A 1BL A R O N N E\ 

Vous en feriez capable ? , 

I L E C O M.T E. 

AfTuréinenc. 

LABARONNE. 
Vous oferîez trahir impademment 
De votre rang toute la bienSa^ce » 
Hamilier ainfi votre naiifance » 
Et dans la honte où vos Cens (ont plongés , 
Brater rKonneur 1 , 

LE C O M T E. 
. Dires les prfjagist 
Je ne prends point » quoi qa*on en paifle croire t 
La vanité poarThoniieur & la glpire : 
L'éclat vons plaît > vous mettez la grandeur 
Dans des bla^ns i je la veax dans le cœar | 
L'homme de bien » modefte avec courage , 
Et la beauté^iritaelle « fage , 
Sans bien , fans nom > fans tous cçs titres vains t 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

LABARONNE. 
Il £aat au moins. être bon gentilhomme* 
Un vil favant , on obfcor honnête homme « 
Serait chez vous , pour an peu de vertu » 
Comme un Seigneur avec honneur reçu. 

L B C 6 M T E. 
fen*7 mectais aucune difFérence. 
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-LA BARONNE. 
Peat-on fouffrir cette humble extravagance î 
Ne deic'on rien , s*il vous plaît , à (on ranges 

LE COMTE. 
Etre honnête homme , eft ce qu'on doit* 

LABARONNE. 

/ Monfang 

Bitigeratc un plus haut caraâère. 

L E C O M-T B. 
Il eft très-haut , il bravé le vulgaire. 

LA BARONNE. 
Vous dégradez ainfi la qualité ! 

L B G O M T B. / 
Mont mais ]*honore ainfi Thumanité. 

VA BARONNE. 
Vous êtes fou : quoi ! le public , l'afàge / 

LE COMTE. 
L*ufftge eft fiiit pour le mépris du fage } ^ 
Je ù\t conforme à Tes ordres gênans '^ 
Pour mes habits , non pour mes (entimens* 
11 faut être homme » & d'une ame iènSe 
Avoir à Coï Tes goûts & fa penfife i 
Irai-je en lot aux autres m*informer 
Qui }e dois fuir , chercher , louer , bUmer I 
Quoi ! de mon être il faudra qu'on décide f 
l'ai ma raifon » c'eft ma nriode & mon guide | 
Le finge eft né pour être imitateur » 
£t rhomme doit agir d'après (bn cœur* ^ 
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LA BARONNE, 
roilà parler en homme libre , en &ge. 
Ulez , aimez des filles de village $ . 
I^œor noble & grand , Coyez beoreax ri?al 
[3a Magifter & du Greffier fifcdl i 
Soutenez bien Thonneur de votre race. ^ 

L £ G O M T E. 

« 

Ml ! jàfte ciel ! qae faut-il qae'je bSTe i / 

1 ^ " . : sagg» 

SCENE II. 

LE COMTE » LA BARONNE , BLAISE. 

LE COMTE.. 

/ 

i^0« veux-tu, toi ê 

B L A I SE. * 

C'eft votre jardinier 

Qui vient» Monfieur j humblea^ent (uppUer 

Votre gran4ear. 

L E C O M T B. 

Ma grandeur ! gh bien ! Blaîft » 
Que te £sitit-il ? 

BLAISE. 

Mais , c'eft , ne voeu déplaife , 

Que je voudrois me marier • • • • • 

L E C O M T E. 

D*accord| 

Trèsyolontiers* Ce projet me plait fort , 



:^i N A ff I NE, 

Je t'aiderai , j'aime qif on fe marie i 
Et la future eft-elle un peu jolie ? 

B L A I S E. 
Ah î oui. Ma foi , c*eft un morceau frîancU 

LA BARONNE/ 

Et Blaife en eft.aimé } 

BLAISE. 

Certainement* 
Bt nous nommons cette beauté divine. 

B L A I S £• 

Mais I, c*eft • • • • 

LE COMTE. 

Èh bien ! • • • 
, BLAISE. 

C'eft la belle Nanine. 
LÉ COMTE. 
Nahine / 

LA BARONNE. 
Ah ! bon \ Je ne m'oppcfe point 
A de pareils amours. 

LE COMTE (t part. 

Ciel l à quel point - 
On m'avilit î non Je ne le puis être. 

B L A I S E. 
Ce panUU doit bien plaire à tnon maître. 

LECOMTE. 
Tu dis qu'on t*aime > impudenCr 



I . 



C d M ÉD l E. %y 

B L A I S E. 

Ah ! pardon» " '^ 

L,E C O M TE. 

Ta-t-elle die qu'elle t'aimât } 

B L A I S E. 

« 

Mais r»»* Non y^ 
Pas ,toat-à^t I eUe m*a fait entendre 
Tant feulement qu'elle a pour nous 4atendre* 
D'un ton fi bon » fi doux , fi familier , 
SUe m'a dit cent fois : cHer ^dinier , 
Cher ami Blaifè , aide-n^oi donc à fidre 
Un bean bouquet de fleurs qui puiflent plaire 
A Monlèigneur « à ce maître charmant» 
Et puis d'un air fi touché , fi touchant , 
fille (aifait ce bouquet , & (a vue • " ' 

Était troublée 9 elle était toute émue , 
Toute réreufe » avec un certain air» '- 

Un air » la , qui... pefte ! Ton y iroit clair» 

: LE C O M T B. 
Blaifê , va-t-en. • » • Quoi i j'aurais fii lui plaire ! 

B L A I S E. ^ 

Ci. , n^allez pas tratnaflèc notre affaire» 

LE C O M T B. 

Jriem!..»» 

B L A I S E. 

Vous verrez comme ee tenretn^l^ ^ 

Entre mes mains bientôt profitera: ' 

Répondez donc f pourquoi ne ,me tien dire i 



«4 HANINE, 

LE COMTE. 

Ah ! moii cœur dl trop plein. Je me tedre. . • 
Adiea , Madame. 

SCÈNE I l I. 

LA BARONNE, BLAISE. 

LA BARONNE. 



I 



f 



L raime comme on Iba ; 
Ten (his cenaine } & commet donc « par oâ , 
Par quels attraits » par quelle heureolè adreflê, 
A-t-elle pu me ravir fa tendreflè ? 
Kanine ! 6 ciel / quel choix ! quelle fiireor I 
Nanine ! Non. J'en mourrai de douleur* 

BLAISE, nvenanf» 
Ab i TOUS parlez de Nanine* 

LA BARONNE. 

Iniblente I 
BLAISE. 
^ft-il pas vrai que Nanine eft charmante?, 

LA aAR ON N B. 

I^on. 

BLAISE. 
Eh ! fi (ait : parler un peu pour nous f 
Vrojtégez Biaiie. 

L A B AR O NNE. 

Ah ! quels horribles coups ! 

BLAISE. 



<! & M È D i E. i; 

B L A I S B. 

f 'ai des éca$« Pierre Bhiirè , men père , 

M*a bien laidJ! trois bons {oarnaux de terre ; 

Tout cft ponr elle ^ écos comptans , Journaux, ^ 

Tout nrson avoir ,.& tout ce que je vaux , 

Mon corps ,^on coeur , tout moi-mime y tout Blac&t 

LA. BARONNE. 
Autant que toi , crois que j'en ferais «fei 
Mon pauvre enfant , &je peux te fervir , 
Tous deux ce fbir je voudrais vous unir:^ 
^e loi payerai fa doc. 

B LAI SE. 

Digne Baronne» 
^qe j'aimerai votre chère perfonne! 
Çue de plaifir i eft-il poffible ? 

X A BARONN E. 

Hélas I 
^e crains ^ ami ^ de ne réuflîr pas. 

B L A J S E. 

•Ah î par pitié , Téuffiffez , madame î 

LABARONNU. 
Va. Plut ap ciel qu'elle devint ta femme î 
Attends mon ordre. 

B L A I S E. 

Eh ! pnîs-je attendre } . 
LA BARONNE» 

Va. 
B L A I S E. 
Adieu. J'aurai , ma foi , cet -enfant-là. 

B 



i6 N A N l N E 



SCENE IV. 

LA BARONNE fcuU 



, V It-on jî 



I T A A *-<^ A^ jamais une telle aventure ? 
Peuc-on fentir une plus vi^e injure? 
Plus lâchement iê voir (àcrifier ? 
le conite Olban rival d'un jardinier ! 

A un Laquais» 
ïiolà , quelqu'un. Qu*on appelle Nanîne» 
C'eft mon malheur qu il. faut que j*examine« 
Où pourrait-elle avoir pris Tart flatteur. 
L'art de féduire &: M garder un cœur. 
L'art d'allumer un feu vif & qui dure } 
Oii i dans Tes yeux , dans la (impie nature. 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N'a point encore ofê fe mettre au jour ; 
J'ai vu qu'OIban fé refpeîfle avec elle. 
Ah ! c'eft encore uiie douleur nouvelle 1 
l'efpérerais s*il fe refpeôait moi ris» 
ip'un amour vrai le traître a tous les foins. 
Ah ! la voici , je me fens au fupplice : 
Que la Nature efl pleine d'injuftice j 
A qui vat-elle accorder la beauté ? 
Ceft un affront fait à la qualité. 
Approchez-vous , venez , Mademoifelle* 
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•S e E N E , V. 

LA BARONNE, NANINE. 

N A N I N E. 



M 



Ad A MB. 

. LA BAR ON N,E. 

Mais , eft-elle donc fi belle? 
Ces grands yeuTs noirs ne diiênc rien du tout ; 

* * 

M^is s'ils ont dit : j'aime • • « ali / je fiiis à bouc» 

Foiïedons-noQS • « • Venez. 

NAN IN E. 

T Je viens me rendre * 
A mon devoir, 

LA B A R O N N E. 

Vous vous faîtes attendre 

Un peu de tems , avancçz-vous. Comment! 

Comme elle eft n^ifc ! & quel ajuftemenc \ 

Jl n*eft pas fait pour une créature 

De votre efpece. 

NANINE, 

Il eft vrai. Je vous jure , 

Par mon rcfped > qu'en fecret j'ai rougi 

Plus d'une fois d'être vêtue ainfî.* 

Mais c'êft l'effet de vos bontés premières , 

De «es bonTés qui me ibnt toujours chères : 
V B X 



iS N A N 1 N E^ 

De tant de (oins vous daignez m^honorer « 
Vous vous plaifiez vous-même à me parer* 
Songez combien vous m*avez protégée* 
5ons cet habit je ne fuis point changée. 
Voudriez-vous , Madame , hujiilîer 
Un cœur (bamis , qui ne peut s'oublier } 

LABARONNfi. 
Approchez-moi ce fauteuil. • ... Ah ! f enrage. • • 
D*oil venez-vous \ 

N A N I K E. 
le lifais. 
LA BARONNE. 

Quel ouvrage ? 
N A N I N B. 
lin livre anglais dont on m*a &ic préfènt* 
LA BARONNE. 

Sur quel fujec^ 

N A N I N E, 
Il eft intéreflknt: 
L*auteur prétend que les hommes font frères, 
Ncs tous égaux. Mais ce (ont des chimères i 
le ne puis croire à cette égalité» 

LABARONNB. 
Elle y croira. Quel fond de vanité! 
Que Ton m'apporte ici mon éeritoire».* 

N A N LN E* 

y y vais. 
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L A \B A R O N N E. 
Reftez, Que l'on me donne à boire* 

N A NI NE. 



Qaoi î 



LA BARONNE. 

Rien. Pirenez tifton éventail* . • Sortez. 

Allez chercher mes gants» • • Laiflèz. • • Reflez. 

Avancez-yoQs • • • Gardez-vons , je vons prie ^ 

D'imaginer que toqs /oyez jolie* 

NANINE* 

VoQs me l'avez fi (bavent répété , 

Qne fi j'avais ce fond de vanité , ^ 

Si Tamonr- propre avait gâté mon ame , 

7e vous devrais ma gaérifon » Madame. 

LA BARONNE* 

Oïl troûvs't-elie ainfi ce qu'elle die? * 

Que je la hais ! Quoi ! belle , & de Fefprit l 

> fAvee dépit» 

Écoutez-moi. I*eus bien de la tendreflè 

Pour Totre enfance. 

NANTNE. 

Ou:. Poiffèmajeuneflè 

Etre honorée encor de vos bontés ! 

LA BARON NE. 

Eh bien ! voyez û vous les méritez. 

Je prétends , moi , ce jour « cette heure même f 

Vous établir 1 jugez £ je vous aime*. 

B 5 



jo ' N J N tlfÉ^ 

N A N IN E. 

Moi! 

LA BARON NEr 

7e yons donne une dot« Votre cpoov 
Efl fort bien fait i &.trts^%rf* def vous. 
C'eft on parti de tout poii^ç fprt fortable:.. 
C'eft le feol oiê^ne ao^ourd'bai convenable ^ 
Et TOUS devez bien m'en remercier. 
C'eft ,.en un mot , Blaifo le Jardinier. 

N ANtN'E, 

Blaife , Madame >._.;:. . , ; —, 

LA BARONNE. 

« 

Oui. D;od vient (;e fourire? 
Héfitez-vous un moment, d'y foofcrire ? 
Mes offres (ont un ordre , enteodez^vous f 
Obéiflez , ou craignez tîion courroux. 

,, NANIN^E. 

Mais. . . 

LA BARt)NNE. 

Apprenez qu'uii 'mais eu un'e ôffenfè* 

Il vous fied bien d'avoir l'impertinence 

De refulêr un mari de ma main ! 

Ce cœur (î fimple eft devenu iîien vatn : 

Maïs votre audace eft trop^miturée , 

Votre triomphe eft de peu <fe durée i 

Vous abufei du caprice d'ùii jour , 

Et vous verrez quel en eft^ lë retour : 

Petite ingrate, objet de ma colère > 



C O M Ê'd l E. . ji 

VoQs avez donc Hnlblence de plaire: , > 

Vous in*entendez $ je vous ferai rentrer/ 
-Djins le néant donc j'ai fii vous tirer ; 
Ta pleureras ton orgueil , ta folie , 
Je te ferai renfermer pour ta rie 
Dans un Couveht. 

N ANINE. 
]*embràflê vos genou r ; 
Renfermez moi , mon (on fera trop doux» 
Oui , des Êivetirs cjue vous vouliez mefaire , 
Cette rigueur eft pour moi^ là plus chire i 
£nfermez-moi daiis un clt)itre ijamais. 
J'y bénirai mon Maitre f^ vos bienfaits $ 
Yy cernerai des aJlarmes monelles , 
l^es maux plus grands , des craintes plus cruelles y 
Des fèntimens plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui nie glace d'effoi. 
Madame, au nom.de ce fioûrroux extrême , 
Délivrez-moi , s'il iè .peut , éemoi-oième, 
Dz^ cet inftant je fîiis préce à partir. 

LA BARONNE. 

Eft-il poffible ? & que viens-je d'ouir ? 
Eft-il bien vrai ? me tronripez-vous, Nanineî 

, N ANINE. 

Non. Faites-moi cette tiiinear divine » 
Monxœux en a trop b«Aiif • 

*4 
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LA BARONN^E, 
Av€C un cmprtffttMni de ttninjjkm 

Leye-toi,. 

Que Je t'eaibraflK ; & joar heof eux pour mai r 

Ma chère amie ! eh bien l je vais , fîir Fheiue ^ 

Préparer tooc pour choifir ta demeure» 

Ah r quel plat£r que de vivre en Courent l 

N AN 1 N E. 

C*eft pour le moins un abri conlblanr*^ 

LA B^ARONNE. 

« 

Non. C'efti mafiile , un réjour déleâabler 

N A N I N- E^ • 
Le crojex-Tons ? 

LA BARONNTE. 

Le monde eft ha'zflàble » 
Jaloux. 

N A N I N E. 

Oh ! oui. 

LA BARONNE^ 

Fou , méchant , vain » trompeur. 
Changeant , ingrat ; tout cela fait horreur* 

N A N I N B. 
Ouï. l'entrevois qu^ilme ferait funefte , 
Qa il faut le fuir. . • 

LA B^ A R O N N E. 

La chofe eft mani&fte^ 
Un bon Couvent eft un port afluré,. • • 
Monûeur le Comte » ah ! )e vous 



COMÉDIE. î3 

N A, N I N E. 
Que dites^Toos de Mon&igneiir i 

LA BARONNE. 

le t'aime 
A la fiirear , & dès ce moment même » 
Je voudrais bien- te faire le plaifir 
De t'enfermer poor ne jamais (brtir. 
Mais il eft tard » h^las ! il hxix, attendre 
Le point du jour, tcoatt , il Êtot te rendre 
Vers le minuit dans mon appartement : 
Nous partirons d'ici (ècrétement 
Bour ton Convent à cinq heures (ônnantes ; 
Sois prête , au^moins. 



SCENE V L 

N A N I NE f<uU. 

\^D«i.tis douleurs cui(antes, 

Quel embarras , quel tourment , quel deflTein , 

Quels fentimens. combattent dans mon (èin ! 

Hélas ! je fuis Je plns^ims^le Maître: 

En le fuyant je Tofienfe peut-être. 

Mais en^ftanc 'i l'/eiocis de Tes bontés 

M'attirerait trop.de calamités , 

Dans (à ma^fon mettsaic un trouble horrible : 

Madame croit qu'il eft pour moi (ênfible ^-^ 

B i 



j4 N A if l NE, 

Qae julqa'a moi ce cœor peut s'abaiflèr; 
Je le redoate > & n*o(ê le pen(èr. 
De qaelslDoarroax Madiame eft anknfc ! 
Qaoi ! IVn me baie ^ & }e crains d'être aimée! 
Mais moi , maûs moi !'^ xht crans enèor 'f^tas t 
Mon coeur ttonblë , de lai-hîftfne eft confiis» 
Que dans ce corar je tremble de défcendre » 
De m*avoaer toat ce qa*il a de cendre » 
Et d*7 nourrir » au milieu de l'effroi , , 
Un fencimenc qui n'eft pas fait pour mot*! 
Il faut partir , j'en mourrai ; mats n'impoi^e* 



«»•-..»»■ .■.■^.■*\^^-.^ 
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SCENE VIL 

LE COMTE ,NANINÈ , UN LAQUAIS. 



Ho 



LE COMTE. 



L A y quelqu'un. Qu'on fèritie cette porte. 

Des ficges , vice* 

il fait la révérence âNanine^^quilui enfaii 
une profonde. 

AlTeyonS'tious ici» 

N A N I N B. 

Qui ? moi , Monfieur ? 

LB COMTÎB. 

Oui. '7e W^vtox atofi» 

\t je VOUS rends ce q-ie vôcjre ctmduîrt , ' ' 

Votre beauté , totte y«nu ittéfitc. • 



C O MÊJD JIE. î; 

Un diamanc trouvé dans un dé(erc ^ 

Eft'il moins beau , moins précieux , moîni éher ? 

Çuoi î vos bealxx yçox fembienc mouillés de larities ! 

Ah ! Je le roisa^ Jaloiifê de Vos'çharmes , 

Notre Baronne aura , par fis aigreurs , 

Par (on courroux , fait rtpandfe vos pléiff^. 

1^'A'NINE. ■ J ■ ' 

Non 9 Monfieur » non ) & bén^é rerpëéfable 
Jamais pour moi ne fut £ favof able , 
Et j'avoueijai qu'ici tout tn-attendrif. 

LE C<) M T E. ' 

> 

Vous me charmez vje ciraignavs fon-d^it. • * 

N À N I N e: ' 
Hélas ! pourquoi ? 

'le c o m te.. 

Jeune & belle Nahine , 

La jalocdSe en tous les cttuifs domine. 

L*hpmme eft jaloux dès qu'il jïteut s'enflanitt^r i 

La femme Teft riiènle aVant qtte d'aimen 

Un jeune objet beau , doojr , dîfcrfet , fincère , 

A tout fjn fexeieft bien (ûr de déplaire. 

L'homme eft plus jufte , jk d'un fexe jaloux , 

Nous vous vengeons autant qu'il eft en nous. 

Croyez fur-tout que je vous rends juftice : 

J'aime ce cofcur qui n'a point d'artifice* 

l'admire encore à quel point vous attw 

Développé Vos taletis cultivés -; 

B 4 
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jff N A H l U E^ 

De T^ac dprii la uuVe jaftedë 

Me rend bu^ài aaaat <]n'il m'in^ieflè» 

N A N I N E. 
J'en ai bien peor , mai* e/MÂ Ije voni ù ru». 
Et je nxu ai (ods Les jonit entendu. 
Vous arex trop releva nu naiâàace j 
le Toos deis trop : c'ell par toos qne je peniK 

£.E COMT8. 
Ab ! cnjet-tofA , Telprii ne s'appfcnd pat. 

N A K I N E. . 
Je penfe tnip poni un it»t fi bas : 
An demier nngles deftins.n^onc comprité. 

LE COMTE. 
Dans le premier rot vcmis tous onc aâCe^ 
Na'ivemcnt , ditei-mù (joel effet 
Ce livre anglais fur votre eTprii a fa'c^ 

N A N I M e. 
11 ne m'a point du tout perlùadfe : 
Plus qae jamais , Monfienr , j'ai dans l'idfe- 
Qo*)! eft des coeurs ù, grands , fi gin^ox ^ 
^Que tûui le rïfte eft bien tH auprti d'eux. 
L E C O MT E. 
(irons en êtes la preuve. . . Ah ! ^ , Nanine ^ 
Etniete^'Uioi qa'ici l'on tûqs deAine 
n ; un rang , moins indigne de voos. 

NANINE. 
! cnon Cos<. éiaii :rop haut , tiofdou* 
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L E C O M T E* 

Non. Dc(brmais (byez de la famille; 
Ma mère arrive » elle vous voh en fille f 
Et mon eftince & fa tendre amitié 
Doivent ici voas metrrefar un pic 
Tort peigné de cette indigne gêne 
Où ^90$ tenait une femme hautaine» 

N AN I N B. 
Elle n'a hk , hélas ! que m'avenir 
De mes Revoirs. • é Qu'ils (ont durs à remplir ! 

LE COMTE. 
Quoi ? quel devoir ? ab ! le vâtf e ed de plaire » 
II eft rempli. Le natte ne l'eft guère: 
Il vous fallait plus d aifance & d*éclat » 
Vous n'ttes pas encor dans votre état» 

N A N I N E. 
J'en fins (ortie , de c*efl: ce qui m'accable i 
Ceft un malheur peut-être irréparable. 

Se Uvanu 
Ah : Monfeigneur ! ah! mon maitrel écartez . 
De mon e(prit toutes ces vanités. 
De vos bien£dts , confufe » pénétrée , 
Laidêz-moi vivre à jamais ignorée. 
Le Ciel me fit pour un état ob(cur , 
L'humilité n'a pour moi rien de dur. 
Ah I laidêz moi ma retraite profonde \ 
£c que fèrais-je , U que verrais-Je au monde , 



AprèsL avoir adœriré vos venus ? . 

LE COMTE. 
Non , c'en eft trop; je n'y réftfte plus,» 
Qui f vous , obicure ! ah ! ciel / 

N A N I N E. 

Quoi que je&dêt 
Fats-|e de vous obtenir une grâces 

LE C 6 M TE. 
Qa*ordonnez-voiis ? Parlez. 

N A N I N E. 

^ Depuis un tetns 

Votre bonté nie comble de préfens. 

LE COMTE. 
Eh bien ! pardon. Ten agis comme un père y 
Un père tendre à qui fa fille eft ébère i 
Je n'ai point Tart d'embellîr un préfent , 
Et je fuis jufte & neïuis point galant. 

* 

De la fortune, il faut venger Tinjure ; 
Nanine , elle eut des tons. -Mais la nature » 
Eh réc'ompenfe , a voulu vous doter 
De tous (es biens $ jaurais du Timiter* 

NANINE. 
Vous en avez trop fait j nraîs je me flatte 
Qu'il m'eft permis , fans que je (on ingrate y 
)e difpofer de ces dons précieuie , 
|ue votre main rend fi chers à^ mes yeux. 

L E X P M T I. 
bas m'ootragez. 
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S CE NE V I I I. ' 

LE COMTE , NANINE , GERMON.- 

GERMON, 

xVx Aï> A Kl « VOUS demande ^ 
Madame attend. 

LE COMTE. 

Eh / qite Madame attende^ 

Quoi ! l'on ne pent an moment vous parler » 

Sans qu'au(fi-cAt ^n vienne noustrcobler ? 

NANINE. 

Avec doulear , fans doute , je vous laiflc: 

Mais vous favtz qu'elle fur ma maîtréfl^* 

LE COMTÉ. 

Non y non. Jamais je ne veux le favoir* 

NANINE. 

Elle conferve un refte de pouvoir. - 

L î COMTE. 

Elle n'en garde aucun , je vous aflure. 

Vous gémiiTez ! . • Quoi l votre cccur murmure! 

Qu'avez-vous donc? 

N A N I N E. 

Je vouscjuitte à regret ; 

Mais il le faut. • • O ciel 2 c'en eft donc fait. 

Elle fin* 



40 N A N IN £, 

^ SCÈNE IX. 

LE COMTE Jeul. 

SLà L L B pleurait } d'une femme orgaeilleufe 

Depuis long^ems l'aigreur <^pricieu(ë 

La fait gémir fous 'trop de dureté % 

Et de c]tiel droit ? par quel autorité } 

Sur ces abus ma rai(bn (e récrie. 

Ce monde ci n*eft qu'une loterie 

De biens , de rangs » de dignités » de droits t 

Brigués fans titre , 5c répandus fanis choix. 

Eh ! . • . 

GERMON. 

MonAigneur. ^ 

LE COMTE. 

Demain fur fa Toilettt 

Vous porterez cette femme completce 

De trois cens louis d'or \ & n'7 manque:; pas v 

Puis vous irez chercher (es gens U4>as } 

lis attendront. 

GERMON. 

Madame la Baronne 

Aura l'argent que Monfeigneur me donne 

Sur (a toilette* 

L E COMTE. 

Eh ! l'efprit -lourd ! eh ! non s 

C'eft pour Nanine , entendez-TOus ? 
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G B R M O N. 

PatdoR. 
Ln COMTE. 

Allez , allez , taidn-mot. 

GtrHioafirt. 

Ma tendieHè 
AlTnrfinent n'elt point une faibtelTe : 
Je l'idolStre , il ell vrai : mais mon coeur 
. Dans fes jevt Jèals n'a point pris Ibn arSenr, 
Son caraâire eft &it pour plaire au fage , 
El fa belle ame a mon premier hommage> 
Mais (on itx !,, . , Elle ed crop an-daOuï : 
Fût ilpliBb3«->)e l'ea aimerais ^lus. 
Mais pais-)e enfin l'éponfer ? Oui , (ans doute. 
Pour ttre heureux qu'ell-ce donc i^u'il en coûce \ 
D'un monde vain dois-je craindre l'écneil , 
Et de mon goût me priver pat orgueil f 
MaisU coutume !.. Eh bien ! el]»efl cruelle» 
It la Nîture eut fes droits avant elle. 
Eh ! quoi 1 riTal de Blailè ! pourquoi non l 
Blaifè eft on honune> Il aime f il a raifiHi, 
Elle fera, dans une paîx profonde. 
Le bien d'an fèul & les delîis du monde. 
Elle doit plaire aux Jardiniers , aux Rott , 
Et Aon bonheur jaClifiera mon chonc. 

Fin du pnmitr Ai&. 



N A N I H £, 

ACTE IL 



SCÈNE PRE M lERK 

LE COMTE D'OLBAN/^»/. 

jl\, h ! cette nuit eft une année entière $ 

Que le (bnnmeil eft loin de ma paupière î 

Tout dort ici , Nanine dort en paix i 

Un doux repos rafraîchit fes attraits ; 

Et ttioi je vais., }e cours , }e veux écrire , 

Je n*écris rien. Vainement )e veux lire* 

Mon œil troublé voit les mots fans les Toir# 

Et mon efprit ne les peut concevoir. 

Dans chaque mot le feul nom de Nanine 

Eft imprimé par une main divine. 

Holà, ^uelqu*urt, Qu'on vienne. Qtioî !mcs gens 

Sont-ils pas las de dormir fi long-tems } 

Germon , Marin. 



S9& 



SCENE IL 

M A II .ï N dcrrUre le Théâtre. 

•F 'Accours* 
' L E Ç O M T E. 

QueUejparefl&t 



c OM è D i £• 41 

£h ! venez vite , U &ic jour^ le, tenas preffe: 

Arrivez donc» 

M A R I N. 

Eh ! Monfîeur*, quel lutin 
Vous a fans nous éveillé fi matin ? 

L B COMTE* 

nmoan ^ 

M A R I N. 

Ob ! ôh ! la Baronne de l'Ôrnwf 
Ne permet J^jga'ea c? Ipgis ^n |k>rme t 
Qu*ordonnez-voos ? 

L E C d lyï t ï. ib 

Je veiix, mon chef Marin, 
le veux avoir au plus tard ^ur d)?main 
Six chevaux rieuft , un nouvel équipage, 
Fenime-cfe-chambre adroite , bohne & Tage \ 
Valet-de-Chambife avec deux grkitds laquais , 
Point libenins , iqui fôiéht jeunes , biehâiîts : , 
Des diamatis , des boudés des pfus hdlés , 
Des bijoux d*ôr , dès écofes hbtfveHés* 
Pars dans i'îuftartt , cours en pofte à Patis^ - 
Crève tous les chevaux. 

M A R r N. 

' Vous voHà pris. 
J'entends , j'entends : Madame la Baronne 
£ft la maitreHTe aujourd'hui^ qu'oa nous donner 
Vous répouferî 
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if A If ï H £,^ 

LE COMTE. 






- 


• 

Quel que (oie mon pto/et. 


Vole, 


êL nriûn$4 




« 




• 


MARIN. 






* 


Vous ferez fads&îc 




s 


c 


È N E III. 



LE COMTE feuL 

\^Opi ! j'aurai donc cette douceur extrême. 
De rendre heureux , d'honorer ce que j'aime^ 
Notre Baronne avec fureur criera* 
Très- volontiers , & tant qu'elle voudra. 
Les vains difcours , le monde , la Baronne* 
Rien n^ m'émeut » & je ne crains perfenne. 
Aux préjuges c'eft trop être fpumis » 

* 

Il faut les vaincre , ils (ont nos ennemis % 

Et ceux qui font les eiprits r ai(bnnahle8 , 

Plus venueux , (bnt les feuls refpedables* 

Eh ! mais. • • quel bruit entends- je dans ma cour l 

C'eft un caroffe. Oui« • r mais. •• au point du jour t 

Qui peut venir ? v • Ceft ma mère > peut-être. . 

Germon. ••• 



^S^ 



COMÉDIE. 4; 



^^■••^ 



S-C E N E IV. 

GERMON, arrivant. 

lE C a M T E. 

Vois ce que ce peat-étre. 
G E R M O N^ 
Ceft an canoilè» 

L E C O M T E. 

Eb î'cjai ? paf qoel bazafd ? 
f^ai vient ici F 

G S K M O N. 

Veti ne vient poîhc , Ton part. 
LE COMT& 
Comment ei» part ? 

CEtlMON* 

Mad^ime la Baronne 
Sort coat-â-riMare« 

l B C O M T B. 

Oh ! je loi pardonne % 
•Que pour jamais poifle-t-eUe fortir! 

<3ERMON. 
Avec Nanine elle eft prête à partir. 

LE COMTE. 
Ciel l que dis^tn ) Nanine l 



4? N J N I N £^ 

Pour le Couveot n*a point fermé mes yoeac 

LE COMTB, 
Ce ferait toiis ? tqifenteRds>jé i ah ! malbeareozl 

KANINE. 
Je vous TaTotic 4 ooî > je l'ai conjurée 
De metrre un frein à mon ame égarée. « • 
Elle Yoolaic , Monfieur, me marier. 

LE COMTfi. 
£lle i à qui donc ? 

NANINE. 

A votre Jardinier. ' 
L,-E COMTE. 
Le digne choix ! 

N A N I N E. 

Et moi , toQte lionten^^ 
Plus qu^on ne croit , peut-être , malheorenfe i 
Moi , qui repouflè arec un vain effi>rt 
Des fennmens au-defliis de mon fort i 
'Que vos bontés avoient trop élevée $ 
Four m'en punir , ^*en dois être privée. 
le fèns aflèz , je fens avec effroi , 
■Que j*ai , Monfieur , (bulevé contre moi 
Votre parente , autrefois ma maitreii'e* 
Je lui déphîs , mon (ëul a(peâ la ble^ ', 
Elle a raifbn , & f ai près d'elle , hélas ! 
Un tort bien jgrand« • • qui ne finira pas. 
I*ai craint ce tort } il eft peut-ixre extrême 

ai 



COMÉDIE. 49 

Tai prétendu- m'anachec à moi mèmei 

Et déchirer, dans les auftericés , 
' Ce cœur trop haut , trop £er de vos bontés:} 

Venger fîir loi fa faute involontaire. 

Mais ma douleur, hélas ! la plus amère ^ 
: En perdaiit tout , en t:ottrant : m'écUpièr , 

En TOUS fuyant , fut de .vous offeo&r* 

L E C O M»T E ^e détournant 6» Je promcnanu , 

Quels (entiniens ,.& quelle ame ingénue ! . 

En ma faveur eft^elle prévenue ? 

A-t elle craiot de m'aimer ? 6 verta! . 

N»A NI NE. 

Cent fois pardon û je vous ai déplu* 
'Mais permettez qu'au fond d*une cetcaite 
^J*aille cacher ma douleur snquiettei 

M*encretenir«n fêcret à jamais 

De mes devoirs j de vous , de vos bienfaits* 

L E COMTE. 

N'en parlons plus. Écoute? : la Baronne 

Vous favorife , & noblement vous donne . 

Un domeftiqne-, un .rode pour époux ; ^ 

Moi , j'en fais un moins indigne de vous« 

Il efl; d'un rang fort au-delTus de Blaife, 

Jeune , honnête homme > il efl: fort à fon ai(ê $ 

Je vous réponds qu'il a 4e5 fentimeixs^ 

Son caraâère eft loin des moeurs du tems; 

Et je me trompe , ou pour vous }*envifage 

G 



Un deftin dpux » m ezceUest ménage. 
Un tel parti flatte-tTii Totrecopor i 
Yaat-il pas bien leGocvenci. 

N.AN l'NîB. 

Non , Monfieur. • • 
Ce noaveaa liien que voas daignez me iaire » 
le l'avoaerai » ne peat.me (acis&ire* 
Vous pénétrez mon cœar reconnaiflànt ) 
Daignez y lire , & voyez ce qu'il fcnt : 
Voyez fur quoi ma retraite fe tonde $ 
Un Jardinier , un Monarqueda monde. 
Qui pour époux s'offriraient à mes vœux , 
Également me déplairaient tous deux. 

LE COMTE. 
Je n*y réfifte plus. Ek biei^ ! Nanine > 
ConiioilTez donc celui qu'*n vous deftine , 
Vous leftimezsil eft ftos votre loi, 
Il vous adore » & cet époux. . • c eft moi. . . » 
L'étomiement , le trouble l'a faifie. 
Ah ! parlez-moi j dl(p^ de ma :vie : 
Ah ! reprenez vos feus tfop^^ a^tés. 

N A. N I N B. 

Ou'ai>!e eiuendviJi 

^ L, E, C O M.T E. 

Ce que vous méritez. 

N A N I N E. 
Quoi ! vous m'aimez !.. ah ! gardez-vous de croir© 

Que j'ofe ufer d'une tel'e viftoiie. 



C M £ D LE. 5t 

Kon , Monfieor > non , )e ne (boffrirai pas 

Qa'ainiî pour moi vous 4e/cendiez û bas : 

Un tel hymen eft toujours trop fanefte , 

Le goût 6 padê , & le repentir refte. 

J^ofe à vos pieds attefter. vos ajeux* • • 

Hélas ! fur moi ne }ettez point les yeux» 

Vou€ avez pris pitié de mon jeune ige $ 

Formé par vous ^ ce cœur eft votre ouvrage* 

Il en ferait indigne dé/brmais , 

S*il acceptait le plus grand des bienfaits! ^ 

S'il ne ËLvait ) par un eâbrt faprèoie » 

Vous refnfèr & s*imnioler lui-même* 

LE C O M T E. 

Quoi I teut-à^rbeure ici vous m*afliiriez » 

( Vous l'avez dit ) que vous re&(èriez 

Tout autre époux , fut-ce un Prince. 

N AN.I N E. 

oui y fans doute , 
Et ce n*eft pas ce refus qui me coûte. 

LE COMTE, 

Mais } me haïflëz-Yons ? 

N A N I N £• 
Aurais^je fuj , 
Craindrais-jetant » fi vous étiez liai l 

LE C OM TE. 
Ah ! ce mot fèul a fait ma de(Unée« 

N A N I N E. 

Ebîque prétendez- vou$? 

C 2 



fx N A N 1 N E, 

LE C O M T E. 

Notre hyménée» 

^N A N I N E. " 
Songea* 

LE C O MT E. 

Je Ibnge à tpac. 

N A N I N E. 

Mais prévoyez. •-• 

LE comte'. 
Tout eft prévu. 

N A N I N E. 
•Si vous in*aimez, croyex. -• 
L E C O M TE. 
le crois former le bonheur de ma vie. 

•N A N I ^N E. 
Vous oubliez. • • 

L E C O M T E. 

II n*eft rien que j'oublie. 
Tout fera prêt , & tout eft ordonné. 

N A N I N E. 
QuG^ \ malgré moi votre amour obftiné! . ... • 

L E C O M T £• 
Oui, malgré vous 9 liia âamme impatiente 
Va tout preflèr pour cette heure charmante* 
Un feul inftant }e quitte vos attraits , 
Pour que mes yeux n-en foiént privés jamais. 
Adieu y Nanine ; adieu y vous que j'adore. 



COM È D LE. S} 



S C E N E V I I. 

• Ikf A N I N E /mU. 

V^Ibl! eft-ce an ^ye i Se puis-}e croire encore 

Que je parvienne au comble du bonheur } 

Non 9 ce n'eft pas Texcès d*an tel honneur , 

Tout grand qu'il ef): » qui me plaîc & me frappe : 

A mes regards cane de grandeur échappe. 

Mais époùfer ce monel généreux , 

Lui y cec objec de mes timides vœux 5 

Lui 9 que j^avois tant (craint d'aimer , que j*aime$ 

Lui ) qui m'étevë au-délTus de moi-même ! 

Je Taime trop pour pouvoir l'avilir : 

Je devrais. • '• non , je ne peux pitis le fiiir | 

Non , mort état né (aurait Ce comprendre. 

Que devenir ? quel parti dois-Je prendre > 

Le ciel pourra m'éclairer aujourd'hui 1 

Dans ma Êiibledè il m'envoje un appui» 

Peut-être même. • . Allons , il fiiut écrire. 

Quelle furprife î & que ' poûrra-t-il dire» 

Il réglera mes vœux , mes fentimehs» 

Mais Ikififlbns ces précieux Inltans. 

EUefc met à écrire. 
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j4 V A IS î H E, 

SCÈNE VÏII. 
NAKINE,6LAISE 

B L A 1 S £. 

rV H ! ta *t»d, Ma<l«aw la BniMUM 
En ina^Mvar *s« af«iU, oûgnoiiDe. 
Ouais. EUe^k fânc me vmt feniemaiE. 

N A N I N'fi,i«à^«al-«M^Mm. 
BIû& , bon jour. 

«I. A I 5^ 
Boa joer cft ièc , «ùaKac I 
N A N I N B . imvmt, 
A chaque mot OMD enibuiu ttdcKiblet 
Tonte ma leitce eft plaine de maa tnubl*. 

£ L A I S E. 
Le grand gjnie ! elle -éorit nm cotfranci 
Qa'elle a b'.;IJHii! U<ipo n'-en u-jeWcMic I 
Ç'iiiediffii... 

N ANI N E. 
&i bien? . 
£ t A I S E. 

Elle m'imi<o& 
Pat Ton m;imtien:deTant elle jen'olë 
M'expliqucr.. .la. .. toac comme JeroodnUt 
I* Tau venu cependant toot espièt. 



! 



COMÉDIE. 55 

N '^A N I N B. 
Clier Blaife , il hxxt me rendre an gftttd létvibe, 

% 1. 'A 1 S fi. 
Oh/deaxplatât. 

N A 'N I N «. 

De me fier à ta difitiMbh^ 
Aconbon'cttilt» 

S C 4\ f S ^ 

. '<Mi ! tnirte ftns M;<)|(i : 
Car , ▼07ez^ou& , Blaife efl prtt à à)tfe10|die^ 
Poar vous (èryir-s vfte » pèintide Inyftère* 

-N A N ï N E. 
Tu vas (buvént aft ttfi^^'prttdlrtAi , 
A Rémival , i ^j^dtt^ ^b *drmt)]h Y 

OuL ^ 

N A N I N B. ^ 

Pourrais- ta trouver dans ce village 
Philippe Hombert ? 

B L A I 5 £• 

Non, Quel eft ce Tifiige 9 
Philippe Mombert } Je ne connais pas (à« 

N A N I N E. 
Hier au foir )e elbois qà'il arllvà^ 
Inferme- t-en. Tâche de lai yitfiÂettte » 
Mais (ans délai , cet argent ^ cette lectre* 

C 4 



j^ N A N I N By 

B L A I S 1. 

Ob ! ^. l'argent ! 

N A N >I NE, 
Donne aufl! ce paquet» 
Mon*e à cheval pont avoir plut Ar Eût : 
Pars , & fois (&r<de ma reconnoiflance* 

B L A I S E. 
I*inîs pour vous an fin fond de la France.^ 
Philippe Homberc eft an heureux manant ! 
La bourfè eft pleine : ah./ que d'argent comptant ! 
£ft-ce une dette? 

N-- A. N I N E. 

Elle eft très-averée y 
Il n'en eft point , Blaife , d« plus (àcrée $ 
Écoute» Hombert eft peut-être inconnu ,. 
Peut être même il n'eft pas revenu. 
Mon cher ami , tu me rendras ma lettre , . 
Si tu ne peux en fts mains la remettre*- 

B^ L AISE. 
Mon cher ami ! 

N A N I N E. 
Te me fie à ta foi* 

B L A I S E. 

Son cher ami! 

N A N I N E. 
Va, l'attends tout de toi« 



\ 



COMÉDIE. s 7 






SCÈNE IX. 

B L A I^S E feu/, 

'O o diable Tienc cet argent ? quel meflàge ! 

Il nous aarait aidés dans le ménage. 

Allons y elle a pour nous de l'amicié y 

Et çâ vaut mieux que de l'argent , morgue : 

Courons , courons. 

// ma targint & U paquet dans fa poche ; il rencontre ' 

la Baronne > & la heurte. 

LA BARONNE. 

Eh l le butor / • • • arrête. 
L'étourdi m'a penS cafler la tite« 

B L A I S E. 
Pardon » Madame* 

LA BARONNE. 

0& vas-tu ? que tiens-tu ? 
Que fait Nanine } As tu rijen entendu ? 
Monfieur le Comte eft-il bien en colère } 
Quel billet eft-ce-li? 

B L A I S E. 

C'eft un myftère. 



Pefte !..••' 

L A B A R O N N E. 

Vojonls* 

B L A I S Eé.' 

Nanine gronderait» 



5« '?f A N I N E, 

LA BARONNE, * 
Comment dis-ra ? Nanine ^ elle poorrau 
Avoir écrie » ce charger d'qn meflage ? 
Donne » ou )e romps iboSain ton mariage.' 
Donne, te dis-je. 

BLAtSB riant. 
Oh , ôh. 
LA BAHONNC. 

"De qoôi ris^en ? 

B L A I S E fiam encore. 

Ah 9 ah. 

LA BA&ÔNME* 

ren 'feux (avoir le «bnteniu 

ElU ékuchèée inUam. 

Il m*intereflè , ou )e (l|îs bien ifompée* 

^LSlS^riant€9i€ort. 

Ah , ah » ah , ah, qa'eUe eft bien «titapéet 

Elle n*a là qn'on chiffon de pifAer : 

Moi fai l'argent , U je m'eti ^!s ]^fKr 

Philippe Eéomben : fa» ferrirft fnitodfe» 

Courons. 

SCÈNE X. 

LA B A ÏIONN £/««/;. 

J-dtbM^s. »M&^ie<t matendreflè 
» Soot Ufa floefaïe » aSnfi lyst mon bonheor: 



c o M Ê î> î e. $9 

^ Vous arrivez > qdel moment ponr xaxm. cttàt l . ^ 

M Quoi ! |e ne puis voas rok êc tous enctndre , 

93 Bncre vos bras j6 ne puis me fétter ! 

n le TOUS con}tirê at& tthiOs de "vOàlbk fWttdxé 

>9 Ces dexix paquets $ daignez les accepter, 

» Sachez qu*on cn'olf&e mn (6tt dign% d^nyie » 

» Et dont il eft permis de s'éblouir i 

ty Mais il n*eft rien que |e ne facrifie 

y> Au (eul mortel que mon cœur doit chérir. 

Ouais. Voili donc le ftile de Nanine ! 

Comme elle écrit y l'innocente orpheline 1 

Comme elle fait parler la paffioni 

En vérité ce billet eft bien bon. 

Tout eft parfait , Je ne me fiins pas d'sAfe. 

Ah ï ah l mde , ain(i vocis trompiez Blailê! 

Vous m'enleviez en (ecret mon amant , 

Vous avez feint d'all«r dans nn'Gbfvfeiit % 

Et tout l'argent que le <2diiiie-Vii« d6nnê 

C*eft pour Philippe HbiMKft tIFort bien , friponne ] 

I>n (bis charmée ^ è: ib pvMde^mcNic ^ 

Du Comte Olban olérlt» tieh tSé tour» 

le m'en doutais , qftèk ûosdr 

£tait plus bas que b baft ongptm 
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6o N A N l N E, 

se È N E XL 

LE COMTE, LA. BARONNE. 

LA BARONNE. 



V, 



En E z , venez ) homme à grands fencîmens , 

Homme au-defliis des préjugés dn tems \ 

Sage amoareax i Philofbphe fènfible , 

Vous allez voir un trait aflèz rifible % 

Vous connaiflèz fans doute t Rémival 

Monfienr Philippe Homberc , votre rival ? 

L E C O M T E. 

Ah ! quels difcours vous me tenez } 

LA BARONNE. "^ 

Peut être 
Ce bîIlet-U vous le £era connaître* 

Je crois qu'Homben eft un fort beau garçon. 

LE COMTE, 

Tous vos efforts ne (ont plus de (aifon: 

Mon pani pris , ]e fuis inébranlable» 

Conoentez-vous du tour abominable 

Que vous vouliez me jouer ce matin* 

LABARONNB. 

^c nouveau tour eft un peu plus malin* 
'enez » lifez. Ceci pourra vous plaire : 
ous connaîtrez les mœurs | le caradère 



COMÉDIE. 6t 

Du digne objet cjui vous a &b)agaé» 

Tandis que le Comte lit» 
Tout en lifknc il me (èimble intriguét 
Il a pâli , l'af^^ire émejic fa bile. • • .. 
£h bien ! Mon (leur , que pen(èz-voas du dite ? 
Il ne vole rien , ne die rien , n'entend rien S 
Oh l le paavre homme l il le méritait bîen« 

LE COMTE, 
Aî-je bien là? Je demeure ftupide : 
O tour affreox , (èxe ingrat, cœur perfide ! 

LA BARONNE. 
Je le connais » il eft né violent , 
Il eft ]2rompt , ferme , il va dans un moment 
Prendre un pani» 
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s C È N E X I L 

LE COMTE, LA BARONNE, GERMON» 

GERMON. 



V, 



Oici dans l'avenue 
Madame Olban. 

LA BARONNE. 
La vieille eft revenue ? 
G E R M O N% 
Madame votre mère , entendez^ous ? 
Eft près d ici > Monfie jr. 



6t H A H î tr E^ 

LA BARONNE» 

I>3ns fou coarrooc 

tl eft devena fourd. La lettre «fête* 

G Ë R M O N ^im. 
Monfieuf! 

LE COMTE. 

Pbît-iU 

G EK. M O N ^Loui. 

Madame votre in^f 

Monfieor* 

L « C M t te. 

C^e {ait Nahtne en Ce tnoment ? 
G E R M ON. 
Mais. • 4 elle ècfit dans &h ^ppâfteitieil^ « 

LE C O M T E i'tf» airfioli'Pfic. ' 
Allez (àifir les pàjpîéf s \ allez prendre 
Ce qu'elle (crit > vous viendtèz mt le il^nd^. 
Qu'on Id renyoje à Tindant. 

Cî E RM O î^. 

Qb! , Monfieor? 

LE C O iM T 1E. 

Nanine» 

GERMON. 

Non , fe n'adral ^( ce eoebr i 

Si TOUS faviez a vftel ^int fit petfbnne 

Nous charme toui ^ tfômtAe iéllë eft noble , bonne ! 

LE COMTE. 

Obéiflez , oo je yous cha(Iè« 



,C M ÉD 1 E. 6f 

G B R lil O N. 

Allons. 

Bfift. 

SCÈNE XIII. 

tE COMTE, LA BARONNE. 

LABAHONNE. 



A 



, H ! }e re(pîre , enfin nous TeoipoRons i 

Voas devenez an homme raifonnable* 

Ah ! (à , Yojez s'il n'eft pas véritable 

Qa*on tient tonjoars de Ton premier état» 

Et que les gens dans an certain éclat 

Ont on cœar noble ainfi que leur perfonne* 

Le (ang fait toat » êc la naiflànce donne 

Des fentimens à Nanine inconnus* 

LE COMTE. 

le n*en croîs rien i niais (bis , n'en parlons plus. 

Réparons tout i le plus fage , en (a vie » 

A quelquefois Ces ac<::é$ de folie : 

Chacun s'égare , & le moins imprudent 

£ft celui-là qui plucàt fe repenr. 

LA BARONNE. 
Oui. , 

LE COMTE. 

Pour Jamais ceflez de parler d'elle* 



M . N A N l N E, 

LA B ARONNE. 
Très-Tùlonders. 

LE COMTE. 
Ce Ibjet de querelle 
Doit s*oiiblier» 

LA BARONNE.* 
Mais Toas > de vos fermens 
SoaTenez-voos. 

LE COMTE. 
For bien $ je toos entends : 
Je les tiendrai. 

LA BARONNE. 
Ce n'eft qu'an prompt hommage 
Qai peat ici réparer mon outrage. 
Indignement notre hymen différé 
Eft on affront. 

LE C O M TE. 

Il fera réparé. 
Madame > il faine. .. 

LA BARONNE. 

Il ne faut qn*uh Notaire. 
LE COMTE. 
Vous avez bien. . , que j'attendais ma mère» 

LA BARONNE. 
Elle eft ici. 



çs® 



e O M È. D 1 E. 
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SCÈNE X I V. 

LA MARCtUISE , LE COMTE. 
LA BARONNE; ; 

L B -C O M T % à fa mire. 



M 



A D A M B , j'aurois dft. # # 
à fart. â fa mère. 

Philippe Homberc ! .. • Vous m'arez pr6vcau , 
Et mon refpeâ: , mon zèle , ma tendreue. • • 

à part. 
Avec ceft air innocent , la traitreflè ! 

LA MARQUISE* 
Mais TOUS extfaraguez, mon crès-cher filsi 
On m*avait dit , en paflànt par Paris , 
Que voDS aviez la tète an peu frappée ; 
f'e m'apperçois qa'oa^nent-a pas trompée* 
Maiscemal-Uk. •.# 

L E C O M T Er 

Ciel /.qae je fuis confus / 
LA MARQUISE. 

Prend- il fpuyent? 

LE COMTE. 

Il ne me prendra plus» 
LA MARQUISE. 
Ça , je vQQdrois ici vous, parler feule. 



6i N J N I N E^ 

taifant une peùie reviennes à UtBàt0nn0è' 
Bon jour , Madame* 

LA BARONNBi part. 

Hciù ! La Vfeilie'b^eidè! 
Madame , îl'fatic 'voas lai(fèr lé pkdfir 
D'entretenir MoAfiearxom *à knfir. 
Je me retire* 

ElUfartm 




SCÈNE X V. 

LA MARQUISE , LE COMTE. 

L A M A H '^ tJ I S É', 

ParlantfortvUe^ fr dTjiw iùnriie petiHi ikdlU baUlhrde. 

R M^A ! Iikiiâeiir9e Gèttice, 
Vous faites doûc a kiifin "^dafe^Jëni^Cfe 
De me doiine|r1m^Bftf€Mn6i{Mr%Ai) 
C*eft far cela qae j'ai vite accoani» 
Vôtre Baronne eft une atariStre', 
Impertineme , altîèr^ , cjpihiâtre , 
Qui n'eat jamais ifàdr Mâle moiitdfè égard i 
Qui , Tan palQ , chez la Marquife kffieià, ^ 
Enplein (buper me tndtaVie ba^paide ; 
D*7 plus (bo{«!r ^formais Olèu me garde* 
Bararde , mot 1 )é fais ^'aillèatt trè6-bîen 
Qu'elle n'a pas i «ntre Iiocb , tMt éetften :. 



# 



C^éft un gnind po^ , U imt qu'on s'en informe ; 
Car onroi'a^dic ^œ ibivchâceau de rOrcne 
A Con mari n'appârrienc <]a'à moitié ; 
^QalUn ^iéttOroSès:, qld ^eftpbsiiabiié» 
Lai disputait la mokié de la terre» 
I*aî (u cela de feu yotre grand pièf e : 
Il difait yrai : c*teittnn4loitttnle ^^oi i 
On n*en voit plas de ùl treiqpe aujourd'hui* 
FaiéssoftfshSn^ile^es^hs^uts d'homme, 
Yains , fien , (atts , fiM , Âodt le ciquec m'ai&mme > 
Parlant de tout avec l'air empredè^ 
Et fe moquant tddjouts^éu tîemstpafle* 
l'entends parler denoutelle'lcuinne » 
De nouveaUK gdftts $ ^Km cmve, ékifèmmèi 
Les femmes font 3(àt>s <fr6in^ &^e$ maris 
Sont des toltcs. Ttat m fte^{>i«70n Jph* 

LE ^OtlàT^y^èHfanrUm^.' 
Qui l'aurait cru ? Ceitait'^e'défetjièBS 
£h bien ! GeDtoiln l 



%s^ 
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^^^^Li - _ — TT ■ — I ^ — ^^' n— n— ■ ■-— ^M^rr^r^ 

SCENE XV L 

LA MARQUISE, LE COMTE, 

GERMON. 

G £ R M O N. 

V Oici Tocre Nocaiie*^ 
LE C O M T &. 

Oh !qa*îl attende^ 

GERMON. 
£c Toki le papier 
Qa'elle dersit ^ Monfieor ^ tobs eavojrer* 

LE COMTE. 
Donne. ••• ion bien. Elle m'aiaie > dk-elle > 
Et par refped.me refbfe ! • . . InfideUe ! 
Ta ne dis pasia raifon da-re^j^. 

LA MARQUISE. 
Ma fet , mon fils a le cervean perdus s 
C*eft fa Baronne , & ramonf le domine* 

LE COMTE, d Gtrmwié 
M'a-t-on bientéc délivré deNaaine ? 

GERMON. 
Hélas ! Monfieor, elle a déjà repris 
Modeftement Tes champêtres habics > 
Sans dire un mor de plainte ^ de murmiire. . 



„ C O M Ê D I E. C 

LE COMTE, 
'le le crois bien. 

G E R MON. 

^ EUe à pris cette in|are 

Tranqaillemen't , lorfque nous pleurons tous. 

LE C O M T E. 
TranquîHemenr. 

X A MARQUISE. 
Hem ! de q li pariez- vous^ 
GERMON. 
Nanîne , hélas ! Madame , que l'on chaÛfe. 
Tout le Château pleiire de fa difgrace. 

X À M A R QUI S E. 
Vous la chaflèz ! je n'entends poii^t cela : 
^aoi ! ma- Nahinê ? Alloiis , rappellez-Ia. 
QuVt-elIé fait ma chartnante orpheline? 
C'eft moi , mon fils , qui rouà donnai Nanine: 
Je me (bu viens qu'à Page de dix ans ^ 
Elle enchantait tout le monde céans. 
Notre Baronne ici la prit pour elle 5 ' '' . 

Et je prédis dès- lors que cette beHe ' '■' 

Serait fort mal , & j'ai très-bien' ^'tïdit : 
Mais j*eus toujours chez vous peu de crédit. 
Vous prétendez tout'feire à votre tête. 
Chadèr Nanirié eft un- trait malbonftôte.^' • » 

LE OOMTE* ' 

Quoi / feule , à pied > fans^fècours ^ fams argenti ^ 



y ^ s L N^ £, 

G K S.Mk O H. 







# •• 




■MA MUHMHflCC A flC ttl0QÉiBft fittnSBI^^ 



COMÉDIE. 71 

Pes fiM^rs-fia$, la petite maifen , 
Chevaux , habits , maitre-d'hâcel frigon » 
BJjoax nouveaux piis a aédît, Notaires ^ 
Cdntrats vendus ^ & dettes ufùrairés j. 
Enfin , Monfienr& Madame , en d^ax.4n$» 
A THôpital allèrent tout-d'im tems^ 
Je me (ôuyte^s encor d!une auçre biftoire » 
Bien plus tragique, & difficile à croire. 
C'était. . • 

l E C O M T E. 

Ma mère^, ilfi^callçr diner» 
Venez, . . . O ciel J aj-rjetpupibupçpnner 
Tareille horreur? 

LA M A a Q U I S E. 

Elle ef^^ROïiwraç^aWe. 
Allons, je vais la rà!Co??^.4.,ta^,, 
Et vous pourrez tir^»>> g^ni pto^, 
En temps» &He^.si debout; ce que î>i die 

X 




7x N A N I N E, 



ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

N ANINE , vêtue en j>ayfanne , GERMON. 

G E R M O N. 



N 



Ou S pleurons ;oas en toiis Toyant fbrdx» 

N*A N I NE. 
fai tasdé trop ,- il eft tems de panic» 

GERMON. 
Quoi 3 pour )asnais, 8t dans cet équipât 

•'N AN IN*. 
L'obicnrité iat mon premier partage. 

G E R M ON. 
Quel changement ! Quoi! en matin au fbir i 
Souffrir n*eft rien , c*eft tout que de déchoir. 

•-N A N I N^Ev 
Il eft des maux mille fois plus (ènfibles* 

GERMON. 
Tadmire encor des regret^ û paifibles : 
Certes , mon maître eft^jbien mal avife. 
Notre Baronne a (ans douce abufé 
De fon pouvoir » de vous fait cet outrage : 
Jamais Monfieur n'aurait en ce courage i 



NANINE. 



COMÉDIE. 7J 

N A N I N B. 
Je lui dois cottt i il me chafle anfourdliut « " 
Obéidbns. Ses bienfaits finie a lui , ' 
21 peu^ u&f du droit de les reprendre*- 

GERMON... 
A ce trait-là qui diable eût pu s'attendre I 
En cet état qtt*allez-veus devenir } 

N A N I N E. 
Me retirer , long^temps me repentir» 

G E R M O'N» 
Que nous allons baà'r notre Baronne ! 

N A N I N E. 
Mes maux (ont grands: mais je les lui pardonae« 

GERMON. 
Mais que dirai-}e au moins de Totre pan » 
A notre maître , après votre dég^re 9 

N A N I N E. 
Voils lui direz que }e le remercie 
Qa*il m'ait rendue a ma première yit i 
£c qu'à janiais fenfible à (es bontés , 
Je n*oubUraî« • # • rien. • • que Ces cruautés» 

GERMON. 
Vous me fendez le cœur , Se tout-à-rheure 
9e quitterais pottf tous cette demeure. 
9'irais par-tout avec tous oa'ctablir : 
Mais , Monfieur Blatfe a fu foos prévenir. 

D 
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jr A s r Bf£, 



le ÛBS ''"J'ig^- • • Je ^tr ^K ? . . . 

G B X M a X. 

1 

U int poBT a» aop-iaiy^Mi— ■ 

G E,a M ON. 

Hanfrsr ie CcHBU 3 l'ane an pea bica àve I 

f7[Tnr"f"'' ctia^g ^leillg i-iLiLMB î 

Elle paiatE onc Sle 4ê bien : 

M^T» il ne &K poonant îmer de noi. 

s C H N E IL 

LE COMTE, GERMON, 

LE COMTE. 

bien.'Nanineeft lionc enfin ^anifc î 

SB t. non. 




C O M £ D f a 7; 

iP COMTE. 
J'en, ai Tame ra?ie« 
G E R H O N. 
Votre ame eft doac 4^ (or i 

LE C O M T B. 

Dans le chemin 
Philippe Hombent: lc|i <)«n|)|LitHil la (Hain ? 

G E R M o N. 

Qui ? Quel Phili|)f« H«tplMif ^H41lta ^ifTaw^ 

Sans écayer , fore . Ufi Adip^t çHfn^e i 
Et de ma main ne veac pas fealeimQI« 

m COMTl. 
Ou donc Yi-if^htl '. 

GERMON. ' . 

Ou ? mais apparemment . 
Chez Tes amis. 

LÉ COMTE. 

A Rémival , &ns douce. * 

GERMON. 
Oui , je crois bien qu'elle prend cette route. 

LE COMTE. 
Va la conduire i ce Couyent voifia » 
Dû la Baronne allait dès ce matin : 
Mon deflein eft <)a'on la m^ttf foc rbeore 
Dans cette utile le décote demeuré ; 
Ces cent louis la l^nt recevgirç . 
Va. • • gatde*coi de laiffer entrevoir 



7tf N J N I N £, 

Qae c*eft !in don qac je yeax bien loi (aire* 

Dis-lm que c*eft on préiènc de ma mère : 

Je te défieos de prononcer mon nom* 

GERMON. 

Ion bien : Je TW TOUS obéir. 

nfait quelques fui* 

LE C O MTE. 

Germon» 

A fcndépw» to disque to ras voe? 

GERMON. 

Cb ! om , Toai diH^« 

LE COMTE. 

Elle &aic abattue 2 

Elle pleoratt » 

GERMON. 

Elle fûfiût bien mieux : ' 

Ses pleim codaient à peine de iè$ jenz ; 

Elle Tooi^ ne pas pieprer. 

L E C O M T ^• 
A-t-cUe 
Dît qaclqne mot qui marque , qui décelé 
Ses lentimons ? As-tu remarqué } • • • • 

G £ R M O N- 

Quoi I 

L E C O M T E. 

p. elle enfin > dennop , parlé de moi \ 
. G E R M Q î^^ 

VI oixi , bea^i^coup. 



C O M È D I t. ?r7 

LE COMTE. 

£h bien ! dis-moi donc 9 traître v 
Qa'art-«Uedic? 

G E RM O N, 

Que TOUS ites (on maître i 

Que TOUS avez des venas , des bontés $ • • • 

Qa*eUe oablira tout. • • bon vos cniantés» 

L B C O M T E. 

Va* • • mais fur-toac giarde qu'elle revienne» 

Gcrinonfon. 
GennoA^ 

G E R M O N. 
Monfieur. 

L B C O M T B. 

Un mot. Qu'il te (bavienne* 

SU par liatard , Q^iatnd tu la conduiras > 

Certain Hombc^c venait (nivre Ces pas f 

De le chafler de la belle manière* 

GERMON. 

Oni, poliment à grands coups d'étrivièfie: 

Comptez fur moi 1 }e fers fideilement» 

Le )eane Hombert , dites vous ? 

LB C O MT È. 

lufteoienc* 

6 B.R M ON. 

Bon ! \e n*ai pas l'honneur de le connaitre't 

Mais le premier qife je verrai paraibe ^ 

Sera rofli de la bonne ÊLçoni 

Ec puis après il me! dira fen niom. : ^ 



7« *<VlVJf. 

nfàit uHpëS^i' rétitfti. 
Ce )0lM HMMkcH (ft ijlielqilfr Mtant , }e gage , 
Un bean gardon , le coq de fqa villagét 
laiflo-moi Jàire. 

LE C. O M T B. 
Obéis prampteinent. 
6 E R M O N. - 
le me ianw ^a'élke avait ^t^tie anwRt , 
Et Blailè anflî lui tient ao cdor peac-^re : 
Od aime nuem Càa ^al qne (on maître* 

L.B ^ j© «me. 

Ahicoon, u dit-je. 



S C E K B I ! !/ 

■LE CÔMTÉ7«/.. V^ 

XX Ë l'A I fil -a railoR . 
II prononfaTi ina condamnation : 
Et moi do coap qui m'a pfnéir^ l'aine % 
le me ponis : la lâwrine eft ipa |êi)ioie. 
Il le fânt bim I Itf Tort en eft jeit£ ( 
le Iboffrirai , je t'alftia AfriK. - '< 
Ce mariage^, «tmitok.oMfHiabter ' 
Notre Bironne* l^wnen-peQÛitttbte, 
Uais , qoand on veut , on ^ dmnff-lk toi. 
'Un erprit ferme eft'k mtÎBm.dNt feii- 



! 



C O in È B'I %. ' fi 



•X »c 



JI 



-S Ç.E N E I ..V-: ,-:. 
lE COMTE, LA BARONliiE^ 
LA MARXJUISE. 
LÀ MARQUISE. 

vy R 9 f a > mon fils ^ yogs époufez Madan^ e 

LE COMTE. 
^ ! odi. 

ÏA MARQUISE. 

Ce loir die é& donc votre femme? 

EUeeftmabraf 

XJi^ BARBON M H. 

Si vous le froii#ez.tapi : ' 

ranrai , )e croi»,rvo«:#^{f ipUttio». 

L A MA RrQ U I S £. 

Allons 9 allons, U tam bien 7 Cjoftt\t^% \ 

Mais des demain chez moi je me retire. 

L£ C O MTB. 

Voss retirer ! eh ! ma mère , pourquoi. 

LA MARQOÏSÉ* 

remtu aai e mimftNaniHe aviectnA 

yoQslachaflèz,5sfliiQi}elai9ane$ ' 

le &is la noce en mon cibataeàs» de B« y 

£1 |e la donne ^-jcuneSénpdkai «: 

Propre neveu du Procureàftfiiçal;» 

lean-Roch Soucia o'eftiwtfeiqni ie-fève -. 

£oc à Corbeii.ceccfe{r]iiraace:A&hré. :r 

D"4 
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te N J N I N X, 

De cet enfant je ne peox me pafler f 
Ceft tmbijoQ qae }e Tenz encli&flèr# 
}€ Yais la. marier* • • Adieu» 

LE COMTB. 
. .' Ma mire » 
Ne foyet point contre nous en colère i 
Laiflëz Nanine aller dans un courent > 
Ne changez rien i notre arrangement* 
LA BARON Nft. 
Oui, crojez-noQS » Madame i une faunillt 
Ne fe doit point charger de telle fillob 

LA M:A R Q n I S & 
Gemment 2 quoi donc f 

- LA BARONNE. 

- Pen de choft. ' 

LA MARQUISE. 

Mais* • » 

LA BARONNE. 

Rien* 
LA MARQUISE. 

Rien, c*eft beaucoup. l'entends, fentcnds Ibrt bien* 

Aurait-elle eu quelque tendre felie > 

Cela fe peut % car elle eft fi folie x 

Te m'7 connais : on ^ente » on eft tenti i 

Le cœur a bien de la firagtUté. 

Les filles font toujours un pea coquettes i 

Lemaln'eftpas fi grand que Tousle&iics» 



COMÉDIE. 8è 

Ci t contez-moi » ùxd mol â%a%inent » 
Toac ce qa*a fitîc notre charmante enfant* 

LE COMTE» 
Moi, four corner? 

LAMÀR9CJtS& 

Vcms arez bien la mine 
lyayoir an Ibnd qnelqne go&e pour Nanine » 
StTons.poorriez. • • 



S C E N E V. 

LE COMTE, LA MARQUISE» 
LA BARONNE, MARIN ol boites. 

MARIN. 



jliNriii, 



toot eft bacIé , 
ToDt eft fini* 

L A^ M A R Q U I $ £• . 

Qnoi?. 

LA BARONNE* 

Qn*eft-ce ? 

MARIN* 

l'ai parlé 

A vos Marchands ) f ai bien fait mon nieââge y 

Et TOUS aarez .demain topt l'équipage. . 

LÀ BARONNE; 

Qitel éqaipage ? 

D j 



MA R l,R 

Oui , toar ce qoe poac*v»i!f . 
A commandé votre fume ^HMu. ' 
Six beaux chevatu i & vous ftrei aooMwe 
De la berlina : «Ua eft banae te krillaigces 
Tous les^anneauK {tar tAitàafont vernis ; 
Les (lÎ2aui>s lôm beaux, iris-Jucacboifis.? 
Et TOB! verrez des éto&s nonvellçs 
P^m goût cbarniant. . . Ob ' rien n'arprosba J'iIIml 

LA BARONNE^tfu^MW. 
Vous avez ttdnc coititnanâé toflt cela 1 

C K C O HT fe. ' - -■ ■- 
Oiù.,.(dfafi.JMkitflmt^'ail 
MA K l N. 

Le coat artïveri 
Demain matin dans ce nonvtali caroflë , 
Et fera [ti^ le tbtr poiA votre rroce. 
Vive Paris pour avoir Itir le champ 
Tout ce qu'on veut , quJRid bu"» dfe l'a^nr. 
En revenant j'ai revu le Notaire 
Touiçrét d'ici .ït'iflbnnaflt vottc ilfatre. 

"^ LA BARONNE. 

Ce mariage a tr^n£-bien ieng-[«ns. 
^^^ LA MARQUISE, <1 part. 

^^^Uh ! je voudrais qu'il tralif&t «^atr^ite &n«> 
^^K^ M A R I M , <ta Corn». 

^^^^puis ce fallcin j'ai ironé « toat4-riietve , 

i 



C O M È D I £. ^ 8:5 

Bepids lofig-tems il voudrait tous pazter* 

LA B A R Q N N E. 
Quel importun I qu'on lé &(Iê en aller : 
Il ^r«n^ tft^ matT An l^niK. 

L K rMrA'R'Q U r^lBy 

Pourquoi , Madame ? 
Mon fils , ^ipti tili p«i<dt ioâté-d'aittê \ - " 
Et crojez-moi» c'eft un mal.des^s ^ands • 
De rebuter ainfi les pauTces gens. . 
Je vous ai dit cent fois dans votre enfance , 
Qu'il feiut pour eux avoir de Tindulgencé , 
Les écouter d'un dV àflfable , doux \ 
Ne (bnt-ils pas hommes tout comme .nous \ 
On ne fait pas à qui l'on fait injure ,' 
On fe repent d'avoir eu l'ame dure. 
Les orgueilleux ne proip^rent jamais. 

A Marin. 
Allez chercher ce tx>n-homme. 

M À RI Ni 

.... J'y, vais. ; 

'^ ' Il fort. 

LE comté; 

Pardon , ma mère , il îi fallu vbus ^rendre 

Mes premiers foins , ôr je fuis ^ifèz d'ehtéAdré - ' 

Cet homme-U malgré miTntmisaftas. 
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SCENE V I. 

LE COMTE ,LA MARQUISE ^ 
LA BARONNE, LE PAYSAN. 

LA UKKqUlS^^ûu Payfaa. 

jTL Pprochiz-vous , pariez , ne tremblez pas. 

LE PAYSAN. 
Ah ! Monfeignear , écoutez-moi , de grâce : 
7e fais. • • Je tombe à vos pieds <|u^*einbraflê % 
7e viens tous rendre. . • 

l E C' O M T E. 

. Ami > relever- vous y, 
le ne veux point qu'on me parle à genoux j ' 
D^un tel orgueil je (ùis trop incapable ; 
Vous avez l'air d'fccre un hommç eftimable.. 
Dans ma maifbncberckez-yous de fèmplolr 
Aqui parlc-)e3. 

L A M A R Q I S e; 
plions, radure-toi^ 
LE PAYSAN. 
le fois t hélas ! le pèr^ 4^ Nanine* 

LE COMTE. 

..... 

•os 3^ 

LA EARONNB 

.TafiUe eft ime gcande coqqiocfe 



COMÉDIE. $f 

LE ï> A «S A N. 

Ah ! Monfeigneur , voilà ce que j*ai crator i 
Voilà le coap ^onr mon cœor eft atteint : 
J'ai bien penfë qa'une (bnioie fi fone 
N*appament pas à des g^ns de (a fi>rte i^ 
Et les petits perdent bien-t&t leurs mœufS'^ 
On les akcre auprès des grands Seignean«. 

LA BARONNE. 
11 a raîibn. Mais il trompe ^ & Nanine 
Weft point (a fille } elle étoft orpheline» 

LE PAYSAN. 
II eft trop vrai : chez de pauvres parens 
7e la laiiTai dès (es -plus jeunes ans. 
Ajant perdu mon bien avec ùl mère ^ . 
dallai (ervir , forcé par la misère ; 
Ne voidant pas dans mon funefte état 
Qu'elle pafiat pour fille d'un (bldat , 
Lui défendant de me nommer (on père. 

LA MARQUISE. 
Pourquoi cela ? Pour moi Je confidcre 
les bons (bldacs ; on' a grand befbih d'èur» 

LE comte:. 

Qif a ce métier , s'il vous plaie , de honteux f 

L B P A Y S A N. 
I) eft bien moins honoré qu^honorablew 

Lja^^ CQMT £•. 
Ce pr^^éfiit conjotti^ condaauiabk :. 



8# NANlNe, 

Teftime plos un teRaébxj&Mat, 
Qd» de fi|n fitog, Arc Ail Pri&ce &rÉeft:^ 
Qa'un importauic , que & lâche îndaftrie 
Engraiife en paix d« Ëuig de la pooie* 

LA ftf A R Q I S B. 
Çà , vous aret vo beaticotip de^e&itîbattl 
Contez-les «iôi bien tous , «'y imiiqiiee pas» 

LE PAYSAN, 

Dans la donleur » hélas ! qui me dccUre , 
Permeccez-moi feulement de vous Sire 
Qu'on me pronsit cent fois de ni'avancer : 
Mais (ans appui , comment |>ent-on percer? 
Toujours jette dans la foule commune y 
Mais di/lingué , Vhonneur fut ma fertùne» 

LA MARQUISE. 
Yoas ttes donc né de condition > 

LÀ BARONNE. 
Fi, quelle idée! 

LE PAY5AM, à la Baronne. 
Hélas ! Madame , non ; 
Mais je fuis né d'une honnête famille: 
Je ikiéritais vpeut-étre , une autre fille. 

LA MARQUISE. 
Que Youliez-TOIM de mieux 2 

ht COAITE. 

Hh Kpetiliiiîm. 
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LE CO^Ml'E. 

Ah! de grâce , achetez* 

L E P A Y S A N. 

Tapprii qttMtti W fite «i nottfrie , 

Qu'elle ^ vitôh bteti' traitée ^ chérie : 

Heureux alors , &:%étiifeiit le ciel , 

Vous , yos bbhiS , Vcrtïfe' ©ift ^arerhtff , 

Je fuis venu dans ïè pfbchàift vîlhg^. 

Mais plein de croubfe i 9t ctaîgfiatrt 'fett jeuhe'Sgfe , 

Tremblant encor ^ Iprfque f ai tout j)erdti > 

De retrouver le bien qui ni'eïl rendu. 

Montrant la Baronne» 
f e viens d'entendre au difcburs de Nladame 
Que j'eus rai(bn ; elle nrTa pericé l'ame : 
Je vois fort bien que ces cent. loûis d'or j^ 
Des diamans , font un trop grand tré(br , 
Pour les tenir par jun. droit 4égttiine : 
Elle ne peut les <afoireu,i2in«cri<niî. . 

Cefeulfoupçonmç.fiûcftéttwrdifa^ . . i. 
Etj'en mourrais de Jioate&^doâlearv . 

Je fuis venu ioudain p«ur vous les «endres 
Us font à vous I vous devez les «éprendre :: 
Et fi ma fille eft crittij»irilç ,>h^as } . 
Puniflêz-moi $ mais ne la{>etdeE fMis» 

L A-M A R)Q UJf S E. 

Ah i iQoi|«ch6r fikl ;îe fitts toute attendrie* 
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Osais , eft-ce on fonge ? fift-ce<ine foiubétie? 

LE COMTE. 

Ah!q!i*aî-}efaic2 

LE VKïSklUliùrcUbùwfi&Upafuu 

Tenez y. Monfieur ^ tenez» 

LE COMTE. 

Moi y les reprendre \ Ils ontét^ donnés ;. , 

Elle en a fait un refpeâabk a&ge. 

C*eft donc à voos qu^on a bat le mefllàgé \ 

Qui Ta porté ? 

^ LE PAYSAN. 

C'èft votre Jardinier > ^ 

A qui Nanine ofa fe confier. . 

L E C 6 M T E. 

Quoi • c'eft à tous que le préfent s'adreffe l . . 

LE PAYSAN. 
Oui , je Tavôue. 

L E C aM T r ^ 

O douleur ! h tendrefie l^ • ^ 
Des deux cèiés quel excès deVertu ! 
Er votre nom \ Je demeure éperdu ! 

LA M A R g U I A ï. 
Et l dites donc votre nom. Çuel myftèrèî 

LE PAYSAN. 
Philippe Hombert de Gatîne. - 

* t E C O M T Ê. 

Aiilmofi^pirè^ 



COMÉDIE. tf 

LA BARONNE» 

Que dic-illà I 

L E C O M T E. 
' Quel jour yient m'éclairer ^ 
J*ai bit on crime » il le £iHt réparer ; 
Si TOUS (aviez coitibien je fiiis coapable I 
J'ai mairraicé la yeno refpeâable. 

// va bd'tnime â un défis gens. 
tloUi courez. 

LA BARONNE, 
fit quel empredfemenr ? 
LE C O MX E. 
Vite I un caroEè. 

LA MARQUISE. 

Oui 9 Madame , à l'indaiir» 
Vous devriez être (a proteârice i 
Quand on a £Edt une telle injaftice » 
Sachez de moi que l'on ne doit rougir 
Que de ne paiaflez Ce repentir» 
Moniieur mon fils a (ôuvent des lubies 
Que Ton prendrait pour de franches folies. 
Mais dans le fond c'eft un «sur généreux % 
Il eft né bon i fen £ûi ce que Je veux.* 
Vous n*étes pas » ma bru > fi bienfaifante : 
Il sVn faut bien. 

LA BARONNE. 

Que wnc m'imptttienie r 



Qa*il a Tair fombie-, «nofbaitafi , ihkat ! 

Quel (èntimenc étrange eft dans (en codinr ? 

Voyez , Monfietur y ce ^e tous taules foire* 

XA MARX^UISB. 

Oai I poor Nanioe» 

LA BARONNE. 

Ofi feot la btîs&ife 
Par des pxcfen^ 

L A M A R Q I S E. 

Ceft le moindre devoir. 

çLA BARONNE. 

Mais moi jamais je ne veost la:reypir I 

Que do châceao jamais elle n>ppiDcbe i 

Bntendez-voas> 

LE COMTB. 

f^entends. 

LA M A R Q tJ ï S È. 

• ^et coeur 4e rotliél 

LA BARONNE. 
De mes (oopfons évitez lesfclats. 
Voaskéfitez? 

h JE C O la T «, tt/^j nnfkmu 

N<iit,iîeti'i)iâitepasA .^ 

LA A A « ON N €. 
le dois m^actfudfé à i3«Hef Â6fer«i«ej 
Vous la devez à tous les deux > |e penfe. 

LA M A R!Q «7 I 5.B. 
Seiiez.yotts éitii ââu mkAr^imm fils } 
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L A B A R O N N £. 

Quel parti ff en<lrez-?ous ? 

t B È O M T E. 

, ' , * ' ' ' ; ; ii^ft tottfpft.' ^ .1 

Vous connaiflèz mon ame & fa f rairchife : 
Il faut parler, ma main vous fut promifë; 
Mais nous n'avions yodln fermeT dts noeuds , 
Que pour finir un procès dangereux^ ... 

Je le termine , & dès Tinftanc |e donne » 
Sans nul regret » fans détour }*abandonoe 
Mes droits çedcrs Jt les. prétentions . 
Dont l\ ntfQdk cane de diviâons... 

Que l'intérêt encor ^f oos en trevienne f 
Tout eft 4;^^9 yJQwifezren &p« pçine; : 
Que 1^ mCaxx&Sk-^*^ imii^ » de aous . 
Deux bons parens^ne^ppavant être cpoox^ . 
O ublions tout.^ -que rien ne nous a^riflê s . 
PouiT n*aimer pas ., fiaut-il qu'on fe haïde f 

LA BA&ONNJS* 
Je m'attendais à ton manque de foi i. . 
Va , je renonce à tes préfens » a toi. 
Traître , je vols avec cjiîi m VaS Vivre » 
A quel mépris ta paiCon te livre. 
Sers noblement fous les plus viles loîx , 
Je t'abandonne à ton indigne lâiDiz. 

EÎUJm. 
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SCENE VII. 

LE COMTEjLA MARQUISE, 
PHILIPPE HOMBÊRT. 
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O N 9 il n'eft point indigne i non > Madame» 
Un foi amour n*aveùgla point mon ame.- 
Tant de vertu qu'il faut récompénfer 
Doit m*attendrîr , 8c ne peut m*abaiflèr* 
Dans ce vieillard » ce qu'on nomme baflèfle^ 
Fait (en mérite , & voilà fa nobledè* 
La mienne , a- mot , c'eft d'en payer le prix y 
C'eft pour des coeurs pat eux-même annoblts ^ ' 
Et diftingués par ce grand caràâère » 
Qu'il faut pader fur la règle ordinaire: 
Et leur nailTance , avec tant de venus , 
Dans ma vemCon n'eft qu'un titre dé phis* 

LA M > R QUI S E. 

Quoi donc ? quel titre ? 9c que voulez-vous dire I 
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SCÈNE DERNIERE. 

LE COMTE , LA MARQUISE, N ANINÇi 
PHILIPPE HOMBERT. 

L B C O HT Ey à fa mère. 

^On féal afpeft devrait vous en inftniire» 

LA M A R Q'U I S E. 
Embraflè-moi cent fois » ma chère enfanct 
Elleeft vémean pea mefqaînetnent : 
Mais qa*elle eft belle , & comme elle a Tair (âge l 

N A N I N E. 
Courant entre les bras de Philippe Hombért^ àprlt 
s^itnieâjjee durant h Marquife^ 
Ah ! la nature a mon premier hommage. 
Mon père! 

PHILIPPE HOMBERT. 
. O ciel ! 6 ma fille i ah ! Monfieor t. 
Vous répares quarante ans de malheur* • 

L:fi CQMTE. 
Oui. Mais comment fant-il <}ae je répare 
L'indigne affiront.qa*nn mérite fi rare , 
Dans ma mailôn , pat demoi recevoir I 
6oos quel habit revient^elle nous voir I 
n eft trop TÎt» main éUeriedé^prfti, ' 
Non > il n*e(l dan.qisrMahihé n'hoMn^ 
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Eh bien ! parlez : aariez-vous 1& i>oncé 
De pardonner a (aat 4e du^pé t 

^ NANik e; 

Qqf me der«an4/e«-ivaas ? Ak^l ft m'écQi^ 
Que voQS doiiti^z^â «loft-coeitr irgns ptiyi^ae* 
Je n'ai pas cru qçè yoas paiffiez jamais 
Avoir en tbrc après tant dé tuénlFaics. 

Si vous avez -oublié cf t outoagp »; ; 
Donnez-m*ea donc U plus, sur t£mçigfi^gfi0 
Je ne Teax pins f ofamander ^q^L'uni» &»^ «. 
Maîsjar^moi d'obéir à noesloixv 

PHILIPFJB ftOM^ÈRT. 
£}lft k dok > de fa reconnoiflànce. » • 

U eft bien sûr d^ q;)oa obciflkçce. : 

LE COMTE. 
J'ofe 7 compteî. Obi , )e von» ajvtstis 
Qne vto devoirs ne font pas coos renapSs ; 
Je vous ai vâe aux genouv de sna mère^ 
Je vous ai vue emlâralTer votre pâe^^ 
Ce qui vousareftè en des nioinénsrfidatne* • « * 
C*eft» • • à leiir&jeax» . » d'embrafi^..** voire léjov» 

"'■ N A^NINB. 
Moi? . . • • ' : : •■' • . 
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PHILIPPE HOM.BERT. 

Ma fille! 

~ LE COMTEjffyi merc. 

Le daignez-votts permeccre ? 

LA MARQUISE. 

La famille 
Êcrangemenr > mon fils clabaudera. 

LE COMTE. 
En la voyant , elle Tapprouvera.. 

PHILIPPE HOMBERT, 

Qael coup dtt iorc ! Non , j ê ift puis coqsi^ndre 
Qae ja(ques-lè vous piécendiez deCcendre* 

LE COMTE. 
On m*a promit d'ohciff je le veux* ^ : 

LA MARQUISE. 

Monfils, - : \ ' 

LE COMTE. 

Ma mile > U s'agit d'èm beQxei»« 
L'intérêt féal a iak cent maria^e^; 
Nous avons vu les hommes les plus faget 
Ne con&lcer qiietes moeàrs & le bien : 
Slle a les mœars , il ne lai manque rien i 
Et je ferai par goat & par jafticf « 
Ce qa'on a (ait cent foi^ par avarice* 
Ma mère , enfin , terminez ces combats i 
IBc confêncext » « 
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N A N I N E. 
Non , n*j confeneez pas : 
Oppo(èz«vous à & flamme» • » à la mienne \ 
Voilà de TOUS , ce qu'il faut que j'obtienne. 
L'amour l'aveugle , il le faut éclairer ; 
Ah ! loin de lui , lailTez-moi Tadoren 
Vojez mon fon , voyez ce qu'eft mon père } 
Puis*je Jamais vou$ appeller ma mère ? 

LA MARQUISE. 
Oui , tu le peux , tu le dois $ c'en eft £iît » 
Je ne tiens pas contre ce dernier trait i 
Il nous dit trop combiéh il faut qu'on t'aime ^ 
Il eft unique. • • auffi-bien que €oi«mème* 

N A N I N E. 
l'obéis donc à votre ordre s à l'amour 
Mon coeur ne peut réjifter 

LA MARQUISE* 

Quecejout 
Soit des venue la digne réconipenfe. • • 
Maïs (ans tirer jamais à confSquence. 

Fin du troiJUm fy iemur 4^9 
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PREFACE. 



'A I écrit cette Comédie à l^âge de 
ïlix-fauit ans, & je me fuis gardé delà 
montrer, auflî long-tems que j*ai tenu 
quelque compte de la réputation d'Au- 
teur. Je me fuis enfin fenti le courage 
de la publier ; mais je n^aurai jamais 
celui a*en rien dire. Ce n'eft donc pas 
-de ma pièce ^ mais de moi-même , qu'il 
s'agit ici. 

\ Il faut , malgré ma rcpugnanL , que 
je parle de mpi ; il faut que je con .ien- 
ne des torts que Ton m'attribue , ou que 
je m'en juftifie. Les armes ne feront pas 
égales , je le fens bien ; car on m'atta- 
quera avec des plaifanteries » & je ne 
,lBe défendrai qu'avec des raifons : mais 
-pourvu que je convainque mes adver- 
laires , je me foucie très-peu de les per- 
fu^der. En travaillant à mériter ma pro- 
,pre eftime , j'^i appris à me paflèr de 
Hcelle des autres, qui, pour la plupart ^ 
ie pa(&nt bien de la mienne. AÎfais , s'il 
ne m*importe guère qu'on penfe4>ien 
ou ipal de moi , il m'importe que per- 
fonne n'aii droit .d'en. mal penfer ; & 

Ai; 
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il importe à la vérité , que j'ai foutenucî ^ 
C-U3 fon défenleur ne Ibit point acçufé 
juftement de ne lui avoir prêté fon fe- 
cours que par caprice ou par vanitç., 
f^ns Paimer & fans la connoîtrc. 

Le parti que j'ai pris dans la queflioo 
que j'examinois il y a quelques années^ 
n'a pas manqué de me lufciter une mul- 
titude d adverfaires ♦ , plus attentifs 

* On m'aflure que pluCeurs trouvent mau*^ 
▼ais que j'appelle mes adverfaires, mes adverfai- 
res ,& cela me paroît aflcz croyable dans un 
ijecle ou Ton n*ofe plus rien appeller par fon 
nom. J'apprends auili que chacun de mes ad-» 
yerfaires le plaint ,. quand je réponds à d'au- 
tres objeâions que les fîennes ^ . que je *perds 
mon tems à me battre contre de^ chimères : cjï 
qui me prouve une chofe dont je me doutois 
acjà bien j fçavoir , qu'ils ne perdent point le 
}eur à fe lire ou à s'écouter les uus les autres. 
Quant à moi , c'eft une peine que j'ai cru de- 
voir prendre , & j'ai lu les nombreux écrits qu'ils 
ont publics contre moi ^ depuis la première ré- 
ponie dont je fus honoré , jufqu'aux quatre fer- 
inpns Allfsmands , dont l'un commence à>peu- 
p j:c^ d.e cette manierç- ; Mes frères , Ji Socrare 
T^venoit parmi nous , O qu'il vit Ntatfiorijjant 
#u les fiiences font en Europe ; que dis-^je , en 
BuropS' ? en Allemagne ; que dis-je , en Allema* 
gne ? en Saxe ; que dis- je ,en Saxe ? à Leipjic ; 
fue dis'je , d Leîpjiç ? dans, cette Univerjité ; 
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peut-être à rintérêt Aqs gens de lettres, 
qu'à rhonneur de la littérature. Je Ta- 
vois prévu i & je nv'ctois bien douté 
que* leur conduite en cette occafion 
prouveroii en ma faveur plus que tous 
mes difcours. En effet , ils n ont déguifé 



alors faiji d^étonnement , &• -pénétré de refpeêi ^ 
Socrate s'ajfiéroh modejiement parmi nos éco^ 
lïers ; &• recevant nos leçons avec humilité , il 
j^erdroit bien-tôt avec nous cette ighorance dont 
il fe plaignait Ji jujîement. J'ai lu tout cela , Se 
h*y ai fait que peu ae réponfes ; mais je fuis fort 
aiie que ces Meffîeurs les ayem trouvé aile^ 
agréables pour être jalQux de la préférence. Pour 
le$ gens qui {ont choqués du mot et adverf aires > 
|e confens de bon cœur à le leur abandonner , 
pourvu qu'ils veuillent bien m'en indiquer un 
autre, par lequel je puiffe défîgner, non- feule- 
ment tous ceux qui ont combattu mon fentimenc, 
foit par écrit ^ (bit plus prudemiiienc , & plus î 
leur aife, dans les cercles de femmes & debeaus> 
cfprits , oi\ iis étoicnt bien fius que je n'irois 
pas me défendre , mais encore ceux qui , fei^ 

Snant aujourd'hui de croire que je n'ai point 
'adverfaircs , trouyoient d'abord fans répliqn* 
les réponfes de mes adverfaires ; puis , quand j*ai 
xépliqué.^ m'ont blâmé de l'avoir fait , patce 
que , félon eux , on ne m'avoit point attaqué. En 
attendant , ils pennettront que je continue d'ap- 
pellér mes adverfaires , mes adverfaires ; car ^ 
malgré la politeflé de mon fieclc , je fuis gto/Ger 
comme les Macédoniens de Philippe. ^ 

À iij 
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ni leur fiirprife , ni leur chagrin y de ce 
qu'une Académie s'étoit montrée inté- 
gre fi mal-à-propos. Ils n'ont épai^né 
contr'elle , ni les inventives indifcrettes^ 
ri même les faufletés * , pour tâcher 
d'affoiblir le poids de fon jugement* 
Je n''al pas non plus été oublié dans 
leurs décUmationsi Pbrieursttit entre* 
pris de me réfuter hautement ', les &- 

fes oRt pu voir avec quelle force ; & ià 
ublic, avec x^uel fuccès ils l'ont fait; 
D'autres plus adroits , connoiflahc 1* 
danger dé combattre drreâement des 
vérités démontrées , Ont habilement 
détourné fur ma perfonne une atttfnnoB 
qu'il ne falloic donner qu'à mes raîfons j 
& l'examen des accufations qu'ils m'ond 
intentées , a fait oublier les accufations 
plus graves que je leur intentois moi* 
même. Ceft donc à ceux-ci qu'il faut 
repondre une fois. 

Ils ptt'iendent que je ne perife pai 
un mordes vérités qye j'ai loutenuesy 
3c qu'en démontrant une propofitîon i 



m. 

I 



* On peut voir dans le Mereurc i7ti , le Aé- 
veii lie l'Académie de Dijon ', au fujctdeje ne 
f(ais quel éctir , aiiribué iaulTeinear par l^B- 
tcui 1 l'ua des Membres de cette Académie. 



BREF A C^: >r 

Je ne laîfibis pas de croire le contraire : 
c'eft-à-dire , que j*ai prouvé des chofes 
fi extravagantes , qtron peut affirmer 
que je n'ai pu les fouteuîr que par Jeu* 
V oilà on bel honneur qu'ils font en cela 
à la fcience qui fert de fondement à 
toutes les autres ; & l'on doit croire 
que Fart de raîfomier fert de beaucoup 
à la découverte de la vérité , quand ox\ 
le voit employer avec fuccèi à démon- 
trer des foires ! 

Ils prétendent que je ne penfe pas 
im mot des vérités que j*ai fou tenues. 
C'efl fans doute de leur part une ma«- 
iiiere nouvelle & commode de ré- 
pondre i des argumens fans réponfe , 
de réfuter les démonftrations mêmes 
d'Euclfde , & tout ce qu'il y a de dé- 
montré dans l'Univers, Il me fenible , 
à moi , que ceux qui m'accufent fi té- 
mérairement de parler contre ma pen- 
isQ 9 ne fe font pas eux - mêmes un 
grand fcrupule de parler contre la leur ; 
car ils n'ont aflurément rien trouvé dans 
mes écrits , ni dans ma conduite , qui 
ait dû leur infpirer cette idée, comme 
je le prouverai bien-tôt ; & il ne leur 
eft pas permis d'ignorer que , dès qu'un 
homme parle férieufement , on doit 
penfer quMl croît ce qu'il dit , à moins 

A iv 
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que fes adionj ou fes difcours ne le dé- 
mentent : encore cela même ne fuffic- 
il pas toujours , pour s'aiTurer qu'il n'en 
croit rien. 

Ils peuvent donc crier , autant qu'il 
leur plaira , qu'en me déclarant contre 
les fciences , j'ai parlé contre mon fen- 
tîment. A une aflertion auflî téméraire j 
dénuée également de preuve & de vrai- 
iemblance , je ne. fçais qu'une réponfe ; 
elle efl: courte & énergique , & je les 
prie de fe la tenir pour faite. 

Ils prétendent encore que ma con- 
duite eft en con tradition avec mes prin- 
cipes , & il ne faut pas douter qu'ils 
ji'employent cette féconde infiance à 
établir la première j car il y a beaucoup 
de gens qui fçavent trouver des preu- 
ves à ce qui n'eft pas* Ils diront donc, 
qu'en faifant de la mufique & des vers, 
on a mauvaife grâce à déprimer les 
beaux - arcs , & qu'il y a dans les belles- 
lettres , que j'affeâe de méprifer , mille 
occupations plus louables que d écrire 
des Comédies. Il faut répondre auflî à 
cette accufation. 

Premièrement j quand même on Tad- 
mettroit dans touie fa rigueur , je dis 
qu'elle prouveroic que je me conduis malj 
mais non , que je ne parle pa^ de bonne 



P RÊF A C E. > 

foi. S'il étbit permis de tirer des avions? 
des hommes , la preuve de leurs fenci- 
înens , il faudroic dire que l'amour de 
lajufticeeft bannie de tous les cœurs, 
& qu'il n'y a pas un feul (Chrétien fur la 
terre. Qu'on nae montre des hommes 
qui agifl'ent toujours conféquemment à 
leurs maxime» , & je paffe Gondarnna-» 
tion fur les miennes. Tel eft le fort de 
l'Humanité ; la raifon nous montre le 
but , & les paffions nous en écartent. 
Quand il feroit vrai que je n'agis pas 
félon mes principes., on n'auroît donc 
pas raifon de m'accufer , pour cela feul , 
de parler contre mon fentiment , nâ 
d'accu fer mes principes de faufl'eté. 

Mais fi je voulois pafler condamna-' 
tion fur ce point , il me fufEroit de com- 
parer les cems pour concilier les chofes. 
Je n'ai pas toujours eu le bonheur de 
penfer comme je fais. Long-tems féduic 
par les préjugés de mon fieclé , je pre- 
nois rét^de pour la feule occupation 
digne d'un fage ; je ne regardois les 
fcîences qu^avec refped , & les fça- 
vans qu'avec admiration *. Je ne com- 

* Toutes les fois que je fonge i mon ancienne 
fimpîicité , je ne puis m'empccher 'd'en rire. Je 
ne lifois pas un livre de -morale ou de pkilofor 
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preriois pas que Ton pût s'égarer en d^ 
montrant toujours , ni mal faire en par-? 
lant toujours de fageflè. Ce n'eft qu'a* 
près avoir vu les chofes de près , que" 
Yài appris à lés eftimer ce qu'elles valetxti 
& quoique dans mes recherches j'aie 
toujours trouve yir/i éloquent U ,/apitnf 
tU parum ^ il m'a fallu bien àe^ réfle^ 
sionS| bien des obfervations ^ & bien da 
tems , pour détruire en moi rillufion dé 
toute cette vaine pompe fcientifique. Il 
n'eft pas étonnant que , durant ces temk 
de préjugés&d'erreurSjOÙ j'eftimois tant 
la qualité d'Auteur, j'aie quelquefois af- 
jpiré à l'obtenir moi-même» C'eft alors 
que furent compofcs les vers & la plu- 
part des autres écrits qui font ibrtis de 
ma plume , & entr'autrês cqtte petite 
Comédie. Il y auroit peut-être de îa do- 
reté à me reprocher aujourd'hui ces amu< 



phic , que je ne crufle y voir Tame & les prin- 
cipes de l'Auteur. Je regardois tous ces grates 
• écrivains comme des hommes modefles > Tages ^ 
vertueux , irréprochables. Je me formois d^leur 
commerce des idées aneéliques , 3c je n*atirois 
approché de ia maifoa de l*un d*eux , ijue com- 
me d'un fiin^Aaire. Enfin je les ai vus ; ce pré- 
jugé puérile s*èft diflîpc , &c'cft la feule erreur 
«lont ils m'ayenc gaért. 
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femens de ma jeuneflTe ; & on auroît; tore 
au moins de m'accufer d'avoir contrediç 
en cela des principes qaî n'étoient pa$ 
encore les miens. Il y a long-tems quç 
je ne mets plus à toutes ces çhofes au- 
cune efpece de prétention ; & hazarder 
de les donner aiu Public dans ces cir- 
conftances , après avoir eu la prudence 
de les garder fi long-tems , c*eft dire affez; 
que je dédaigne également la louange 
oc le blâme qui peuvent leur çtre dûs \ 
car je ne penfe plus comme FAuteur 
dont ils font l'ouvrage. Ce font des en- 
fans illégitimes que Ton Ci^reffe encore 
avec plaifîr , en rougiflant d'en être le 
père, à qui l\)n fait Tes derniers adieux , 
& qu'on envoie chercher fortune » fer^ 
beaucoup s'embarraffer de ce qu'ils de- 
viendront. 

Mais c'efl trop raîfonner d'après des 
fuppefitions chimériques. Si l'on m'^c- 
cufe fans raifon de cultiver Içs lettres 
que je méprife , je m'en défends fans 
néceflîté ; car, quand le fait feroit vrai ^ 
il n'y auroit en çeU îiiuc^ne inconfé- 
quence j c'efl ce qui me refte à prouver. 

Je fuivrâi pour cela , félon ma coutu- 
me , la méthode fijnple & facile qui 
convient à la vçrité. J'étaMira.i de nou- 
veau Vétat de la queftîon ; J'expoferaî 

Avj 
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de nouveau mon lentiment , & j'atten- 
drai que , fur cet expofé , on veuille me 
montrer en quoi mes adlions démentent 
mes difcours. Mes âdverfaires^ deleur 
côté , n'auront garde de demeurer (ans 
réponfe , eux qui pofledent l'aft mer- 
veilleux de difpiuer pour & contre (ur 
toutes fortes de fujets- Ils commence- 
ront , félon leur coutume , par établir 
une autre quellion à leur fantaifie ; ifs 
me la feront * réfoudre comme il leur 
conviendra. Pour m'attaquer plus com- 
modément , ils me feront rai Tonner ^ 
hon à ma manière , mais à la leur : ils 
détourneront habilement les yeux du 
ledeur de l'objet ellentiel , pour les 
fixer à droite & à gauche . Ils combat- 
tront un fantôme , & prétendront m*a- 
voir vaincu : mais j^aurai fait ce que jd 
dois faire , & je commence. 

3» La fçience n'eft bonne à rien , & 
D» ne fait jamais que du mal ; car elle efl: 
5> mauvaife par fa nature. Elle n'eft pas 
» plus inféparable du vice, que l'igna- 
» rance , de ta vertu. Tous les peuples 
D> lettrés ont toufours été corrompus ; 
»> tous les peules ignorans ont été ver- 
» tueux : en un mot, il n'y a de vices que 
yy parmi les fçavans , ni d'homme ver- 
» tueux que celui qui ne fgaic rien. H 
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>ï y a donc lin moyen pour nous de re-- 
y> devenir honnêtes gens ; c*eft de nou5 
05 hâter de profcrire la fcience & les 
y» fçavans, de brûler nos bibliothèques., 
»3 fermer nos Académies ^ nos Collèges, 
3> nos Univerfités , & de nous repion- 
» ger dans toute la barbarie des pre- 
3© miers fiecles «. 

Voilà ce que mes adverlàîres ont 
très-bien réfuté : auffi ^ jamais n'ai-je dit 
ni penfé un feul mot de tout cela , & 
Ton ne fçauroit rien imaginer de plus 
oppofé à mon fy ftême que cette abfurde 
dodrine qu'ils ont la bonté de ni'attri- 
^buer. Mais voici ce que j'ai dit , & qu'on 
n'a point réfuté. 

Il s'agiflToit de {çàvoîr fi le rétablif- 
fement des fciences & des arts a con- 
tribué à épurer nos mœurs* 

En montrant , comme je Tai fait, 
que nos mœurs ne fe font point épu- 
rées * , la queftion écoit à peu près ré- 
folue. 
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* Quand j'ai dît que nos moeurs s'ëtoient cor- 
rompues , je n^ai pas prétendu dire pour cela 
qne celles de nos ayeux fufiènt bonnes , mais 
ieulemenc que les nôtres écoient encore pires* 
Il y a parmi les hommes naille fources de cor- 
ruption i & quoique les fciences foicnt peut-être 
la plus aboiroaûce & la plus rapide , il s'en faut 
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ainfî dans toute une nation que de deux 
mauvaifes fources que l^étude entre- 
tient & groffit à fon tour , fçavoir , Toi» 
fi V été & le defir de fe diftinguer. Dan^ 
un État bien conftitué , chaque citoyen 
a fes devoirs à remplir ; & ces foins im-- 
portans lui font trop chers pour lui laif- 
îer le loifir de vaquer à de frivoles fpé- 
culations. Dans un État bien conftitué , 
tous les citoyens font fi bien égaux , que 
nul ne peut être préféré aux autres com- 
me le plus habile ; mais tout au plus 
comme le meilleur : encore cette der- 
nière diftinftion eft-elle fouvent dan* 
gereufe ; car elle fait des fourbes & des 
hypocrites. 

L.e goût des lettres qui naît du defir 
de fe diftinguer , produit néceflaire- 
ment des maux infiniment plus dan- 
gereux que tout le bien qu'elles fonç 
n'eft utile ; c*eft de rendre à la fin 
ceux qui s'y livrent, très -peu fcrupu- 
leux fur les moyens de réuffir. Les pre- 
miers Philofophes fe firent une grande 
léputation en enfeignant aux hommes 
la pratique de leurs devoirs , & les prin- 
cipes de la vertu. Mais bientôt ces prc* 
ceptes étant devenus communs , il fal- 
lut fe diftinguer en frayant des routes 
':Contraxres- Telle eft l'origine des- fyf- 
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têmes abrur^ies des Leucippe , des 
Diogenes, des Pyrrhon , des Protagore ^ 
des Lucrèce. Les Hobbe , les Mande- 
ville ^ & mille autres ont affedé de fe 
diftinguer de même parmi nous ; & 
leur dangereufe doârine a cellemenc 
frudifié j que , quoiqu'il nous reile de 
vrais Philofophes^ ardens à lappellec 
dans nos cœurs les loix de Thumanicé 
& de la vertu , on eft épouvanté de voie 
jufqu'à quel point notre fiecle raifon- 
neur a pouffé dans fes maximes le mé- 
pris des devoirs de l'homme & du ci- 
toyen. 

Le goût des lettres , de la phîlofo- 
phie & des beaux - arts ,^anéantit Pa- 
mour des nos premiers devoirs & de 
la véritable gloire. Quand une fois les 
talens ont envahi les honneurs dus à ta 
vertu , chacun veut être un homme a- 
gréable, & nul ne fe foucie d'être un 
homme de bien. De-là naît encore cette 
autre inconfcquence , qu'on ne récomr 
penfe dans les hommes que les qualités 
qui ne dépendent pas d'eux : car nos ta- 
lens naiflent avec nous, nos vertus feules 
nous appartiennent. 

Les premiers , & prefque les uniques 
foins , qu'on donne à notre éduca- 
tion i font les fruits Si les femences 
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de c€S ridicules préjugés. Ceft pour 
nous enfeign^f les leteves , qu'on touN 
mence notre miférabte feuriefllè. Nour 
içavons toutes ks régies de ta Qram* 
maire , avant que d'avoir oui parler dtw 
devoirs de Fhomnie : nous fçavons tou€ 
ce qui s'eft fait juiqu^'à préfetic , avant 
qu'on nous ait dit un mot de ce que nous 
devons faire ; & pourvu qtfon exerce 
feiotre babil j perfonne ne fe foucie que 
nous Cachions agir ni penfen En un 
mot , il n'eft prefcrit d'être fçavant que 
tlàns tes chc^ès qui ne peuvent nous fer- 
vir de rien ; & nos enfans font précîfé- 
ment élevés comme les anciens Athlè- 
tes des jeux pi^lics, qui , deftinant leurs 
membres robuftes à urt erercice inu- 
tile Se fuperfttt , fe gardoient de les 
employer jamais à aucun travail profi- 
table. 

Le goût des lettres , de la phîlofo- 
phie & des beaux-arts , amollît les corps 
& les âmes. Le travail du cabinet rend 
les hommes délicats , affoiblît leur tem- 
péramment y & Tame garde difficile- 
ment fa vigueur , quand le corps a perdu 
la fienne. L'étude ufe la machine , é- 
puife les efprits , détruit la force f 
énerve le courage ; & cela feul mon- 
tre affez qu'elle n'eft pasfaitepour nous: 
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c*e{l aînii qu on devient lâche èc pusil- 
lanime y incapable de réû&et égaler 
snencti la peiné & aux paffions. Cha«- 
Éun fçaic combien les habicans des vil"- 
les font peu propres à foutenir les tra^- 
vàux de la guerre j & Ton n'ignore pas 
quelle eft la réputation des gens de let'- 
très en fait de bravoure *. Or , rien n'éft 
plus )ufiement fufpeâ que Pboniieuif 
aun poltron. 

Tant de réflexions fiir la foiblefTè dé 
notre nature tie fervent foavôfic qu'à 
nous détourner des entreprifi^ géné^ 
reufes* A force de méditer fur ks mi- 
ières de l'Humanité , notre imagination 
nous accable de leur poids , & trop de 
prévoyance nous ôte le courage ^ eti 
nous ôtant la fécurité. Ceft bien en vain 
que nous prétendons nous munir contre 
les accidens imprévus , ft la fcience , 
w ei&yant de nous armer de nouvelles 
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* Voici nn exemple moderne pour ceux oui 
me reproclieiit de n'en citer que d'anciens. La 
République de Gènes , cherchanc â fubjuguer 
plus aifement les Corfes , n*a pas trouvé de 
moyen plus fur que d'établir chez eux une Aca- 
démie. II ne me feroit pas difficile d'allonger 
cette nore : mais ce feroit faire tort à l'intel- 
ligence àcs feuls Dodlcurs dont je me foucie. 
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» défenfes contre les inconvénîens na- 
^> turels , nous a plus imprimé en la fan- 
3> taifie leur grandeur & poids , qu'elle 
oi n'a Tes rai Ions & vaines fubcilicés à 
» nous en couvrir ce. 

Le goût de la philofophie relâche 
tous les liens deftime & de bienveillan- ' 
ce , qui attachent les hommes à la fo^ 
ciété ; & c eft peut - être le plus dange- 
reux des maux qu'elle engendre. Le 
charme de l'étude rend bien - tôt infi- 
pide tout attachement. De plus, à force 
de réfléchir fur l'Humanité , à force 
d'obferver les hommes , le Philofophe 
apprend à les apprécier félon leur va- 
leur î & il eft difficile d'avoir bien de 
TafletSkion pour ce qu'on lîiéprife. Bien- 
tôt il réunit en fa pérfonne tout Tinté- 
rêt que les hommes vertueux partagent 
avec leurs femblables : foh mépris pour 
les autres tourne au profit de fon or- 
gueil : fon amour-propre augmente en 
même proportion que fon indifférence 

{)our le refte deTUnivers*. La famille, 
ia patrie , deviennent pour lui des mots 
vuides de fens \ il n'eft ni parent , ni ci- 
toyen , ni homme ; il eft rhilofophe. 

En mcme lems que la culture des 
fciences rerire , en quelque forte , de la 
preiTe le cœur du Philofophe , elle y 
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er!gage,en un autre fens, celui de Thom- 
tné ae lettres ; & toujours avec un égal 
-préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s'occupe des talens agréables , veuc 
plaire , être admiré ; & il veut être 
admiré plus qu'un autre. Les applaudif- 
femens public? appartiennent à lui feul : 
je dirois qu*il fait tout pour les obte- 
nir , s'il ne faifoit encore plus pour en 
priver fes corcurrens. De- là naiflent , 
d'an côté , les rafinemens du goût & de 
la politefTe, vile & baffe flatterie j foins 
fédudeurs, infidieux , puériles , qui, i 
la longue,rappetiflènt Tame , & corrom- 
pent le cœur ; & de l'autre , les jalou- 
fies , les rivalités , les haines d'artiftes fi 
renommées , la perfide calomnie , la 
fourberie , la trakifon , & tout ce que 
le vice a de plus lâche & do plus odieux. 
Si le Philofophe méprife les hommes , 
Tartifte s'en fait bientôt méprifer, & 
tous deux concourent enfin à les rendre 
jnéprifables. v 

11 y a plus ; oc de toutes les vérités 

que j'ai propofées à la confidération des 

^fages , voici la plus étonnante & la plus 

ruelle. Nos écrivains regardent toiis 

[omme le chef-d*œuvre de la politique 

notre fiecle , lés fciences , les arts , le 

ixe^ le commerce; les loix & les autres 
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liens I qui , reflcrrant entre les hommes , 
les nœuds de lajbciété * , par Hntérêc 
perfonnel^ les mettent tous dans unedé- 

Eendance mutuelle y Leur donnent des 
efoins réciproques & des intérêts com- 
jmuns : & obligent chacun d'eux de con« 
courir au bonheur des autres j pour 

E ou voir faire le fien. Ces idées ibnc 
elles , fans doute , & préfentées fous 
un jour favorable : mais en les exami- 
nant avec attention & fans partialité , 
on trouve beaucoup à rabattre des avan- 
tages qu'elles femblent prçfenter d'a- 
bord. 

Ccft donc une chofe bien merveil- 
leufe que d'avoir mis les hommes dans 
i'impoflibilité de vivre ençr'eux » fans fe 
^prévenir ^ fe fupplanter , fe tromper » 
fe détruire mutuellement ! 11 faut dé- 
formais fe garder de nous laifTer jamais 
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* Je me plains de ce que la philofophie tclâ- 
^che les liens de la fociété , qui font formés par 
VtRîmt & la bienveillance mutuelle ; Se je me 
plains de ce que les fciences , les arts & tous 
les autres objets de commerce reflerrent les liens 
de la fociété par Timérêt perfonnel. Ccft qu'en 
effet on ne peut reflexrer un de ces liens , que 
Tautre ne fe relâche d'autant. Il n'y a donc point 
ca ceci de coatradiaion. 
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voir tels .que nous fommes : car pour 
deux hommes dotu les intéxêcs s'accor- 
denc ., cent mille peut - être leur font 
oppofés ; Se il n'y a d'autres moyens 
pour réuflir ., que de tromper ou perdre 
tous ces gens- là. Voilà la fource ûmcf- 
te des violences ^ des trahifons, des per- 
fidies y &de toutes les horreurs qu'exige 
siéce£^irement un état de chofes où 
chacun , feignant de travailler à la for- 
tune ou a la réputation des autres , ne 
cherche qu'à élever la Heone au - deflus 
d'eux., & à leurs dépens. 

Qu'avonsT nous .gagné Jl cela ? £eau<* 
coup de babil , des riches & des raifon- 
neurs, c'eft-â-dire , des ennemis de la 
vertu & du fens commun. £n revanche » 
nous avons perdu l'innocence & les 
mœurs. La foule rampe dans la mifere ; 
tous font les efclaves du vice. Les cri- 
mes non commis font déjà dans le fond 
des coeurs ^ & il ne manque à leur exé- 
ctttion que l'alfiirance de rîmpunité. 

Etrange & fimefte eonftitutîon , oh 
les rîpheflès accumulées facilitent tou- 
jo4irs les moyens d'en accumuler de pltis 
^randeS|& oùil.eA intpoffibleà celui qui 
fi'a rien , d'acquérir quelque chofc ; où 
l'homme de bien n'a nul moyen de for- 
tir de la mifere j où les plus fripons 
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font les plus honorés , & ou il faut né- 
ceflàiremenc renoncer à la vertu pour 
devenir honnête honime ! Je fçais que 
les déclamateurs ont dit cent fois touc 
tela : mais ils le difoient en déclamant ; 
& moi , je le dis fur des raifbns : ils ont 
apperçu le mal ; & moi , j'en découvre 
les caufes j & je fais voir fur-tout une 
chofe très-confolante & très-utile, en 
montrant que tous ces vices n'appar- 
tiennent pas tant à Thomme, qu'à Thom- 
me mal gouverné ♦• 

- Telles 
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^ * Je remarque qu'il règne aftuellemçnt dans le 
monde une multitude de petites maximes , qui 
réduifent les (impies par un faux air de philolo- 
phie , & qui , outre cela ,^ font très » commodes 
pour terminer les difputes d'un ton important âc 
décifif , fans avoir befoin d'examiner la quef-r 
tion. Telle eft celle-ci : les hommes ont par- 
» tout les mêmes payons ; par - tour Tamour 
y> propre 6c Tintérêt les conduifent t donc ils font 
» par-tout les mêmestt. Quand les Géomètres ont 
fait une fuppofition ^ qui , de raifonnemenc en rai- 
fonnement , les conduit à une abfurdité , ils re- 
viennent fur leurs pas , & démontrent Hinfî U 
fuppofition fauffe. La même méthode , appli- 
quée à la maxime en queflion, en montreroit 
aifément l'abfurdité : mais raifonnons autrement. 
Un Sauvage eft un homme , & un Européen'eft 
un homme. Ledemi-Philofophe conclut auffi»tôt 
que l'un ne vaut pas mieux que l'autre ; mais le 
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Telles font les vérités que j'ai dé- 
Yclopces , & que j'ai tâché de prou- 

I . n i II III I ■!■ ■ ■■ J— «il— 1«^— — I I I ■■ 

Philofophe dit : Ea Europe, le gouvernement, 
les loix , les coutumes , 1 intérêt ', tout met le$ 
particuliers dans la nëceffité de fe tromper mu- 
tuellement & fatis ceffe > tout leur fait un devoir 
du vice il faut qu'ils foient méchans pour être 
fages 5 car il n*y a point de plus grande folie que, 
èe faire le honneur des fripons aux dépens du 
fien. Parmi les Sauvages , Tintérêt pcrfpnnel 
parle auffî fortement que parmi nous y mais il 
ne die pas ks mêmes choies : Tamour de la fo- 
ciété } Se le foin de leur commune défenfe , 
font les feuls liens qui les unifTent : ce mot de 
propriété , qui coûte tant de crimes a nos honnê- 
tes gens , n'a prelque aucun fens parmi eux : 
ils n ont entr'eux nulle difcufGon qui les di^jfe ; 
rien ne les porte à fe tromper Tun Tautre ; Tef^ 
time publique eu le feul bien auquel chacua 
âfpire , ôc qu'ils méritent tous. 11 efl; très poflî- 
ble qu'un Sauvage fafle une mauvaife adîion ; 
mais il n'efl pas po(fîble qu'il prenne l'habitude 
dt mal faire j car cela ne lui feroit bon à rien. 
Je crois qu'on peut faire une très-jufte eûima* 
tion des mœurs des hommes fur la multitude des 
affaires qu'ils ont entr'eux ; plus ils commer- 
cent enfemble , plus ils admirent leurs talens 6c 
leur induflrie , plus ils fe friponnent décemment 
Se adroitement , & plus ils font dignes de mé- 
pris. Je le dis à regret ; l'homme de bien efl ce- 
lui qui n'a befoin de tromper perfbnne , &. Iç 
Sauvage efl cet homme-lâ : 

Illum non popuîî fn/cts , non purpura regum 
FlexiT 6» infidos ^gitans difcordia fratres ; 
Non res Romana ,.perîruraque régna ; neque ilU 
Aut doluh mifirans inopem , auc învidit hahentù 

B 
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ver dans les divers écrits que j'ai publiés 
fur cette matière. Voici maintenant les 
conclufions que j'en ai tirées, 

La fcience n'eft point faite pour 
rhomme en général. Jl s'égare fans 
ceflè dans fa recherche ; & s'il lobtienc 
quelquefois, ce n'eft prefque jamais qu'à 
•fon préjudice. 11 eft né pour agir & 
penfer , & non pour réfléchir. Hz ré- 
flexion ne fert qu'à le rendre malheu- 
reux fans le rendre meilleur ni plus 
fage j elle lui fait regretter les biens 
pâffés, & Tempêche de jouir du pré- 
fent : elle lui préfeqte l'avenir heu- 
reux pour le réduire par l'imagination , 
&: le tourmenter par les dêfirs ; & l'a- 
venir malheureux > pour le lui faire 
fentir davance. L'étude corrompt ks 
mœurs , altère fa famé, détruit fon tem- 
pérament j & gâte fouvent fa raifon : 
fi elle lui apprenoit quelque chofe , je le 
trouverois encore fort mal dédoni^hagé. 
J'a^voue qu'il y a quelques génieij fu- 
blimes qui fçavent pénétrer à travers 
les voiles dont la vérité s'enveloppe ; 
quelques âmes privilégiées^ capables de 
réfifter à labétife de la vanité , à la baflfe 
jaloufie & aux. autres paflîons qu'en- 
gendre le goût des lettres. Le petit 
i-ombre de ceux qui ont le bonheur de 
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réunir ces qualités , eft la lumière & 
l'honneur du genre humain ; c eft à eux 
feuls qu'il convient , pour le bien de 
tous , de s'exercer à l'étude ; & cette 
exception même confirme la règle : car 
fi tousles hommes étoient des Socrate , 
la fcience alors ne leur feroit pas nui- 
fible ; mais ils n'auroient aucun befoia 
d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs , 5à 
qui par conféquent refpefte fes loix 3 
& ne veut point rafiner fur les anciens 
ufages , doit fe garantir avec foin des 
fciences ^ & fur - tout des Sçavans , 
dont les maximes fententieufes & dog- 
matiques lui apprendroient bien- tôt à 
inéprifer fcs ufages & ks loix ; ce qu'aune 
nation ne peut jamais faire fans fe cor- 
rompre. Le moindre changement dans 
les coutumes 3 fût-il même avantageux 
à certains égards , tourne toujours au 
préjudice des mœurs : car les coutu- 
mes font la morale du peuple j & dès 
3u'il ceflè de les refpeder , il n'a plus 
e reglie que fes paffions , ni de freia 
que les loix, qui peuvent quelquefois 
contenir les méchans , mais jamais les 
rendre bons. D'ailleurs , quand la phi- 
lo fophie a une fois appris au peuple k 
siéprifer fes coutumes , il trouve bien- 
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toc I^ fecr^ec d'éludçr fes loix. Je dii 
donc qu'il en eil des mœurs d'un peu^ 
pie comme de l^honneur d'un homme ; 
c'eft un tréfor qu'il faut conferver , 
piais qu'on ne recouvre plus quand on 
y^ perdu *• 

Mais quand un peuple eil uqe fbU 
corrompu à un certain point y ibit que 
i^s fciences y ajrent contribué ou non , 
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* Je trouve dans THiftoire ua exemple uni-» 
que > mais frappant , qui femble contredire cette 
maxime : c*eft celui de l'a fondation de Rome j 
iiaite par une troupe de bandits dont les defcen^ 
dans devinrent ^ en peu de j|^tiérations, le plot 
vertueux peuple qui ait jamais exiûé. Je zte- Ce- 
lois cas en peine d'expliquer ce fait , û c'en 
^toit ici le lieu : mais je me contenterai de re- 
Itiarquer oue les fondateurs de Rome étoienc 
l&oioç des lïotnuies dont les mœurs fuâènc cep- 
rompues f que des hommes dont les mcnirs n'é« 
toient point formées : ils ne méprifaiem pas la 
vertu /mais ils ne la connoifloient pas encore $ 
car ces mots vertus Scvices font des notions col- 
liiââves qui ne naiflent qtie de la fréquentation 
àfis komœes. Au finrplui ,. on dreroit m maci- 
w^h fSJid de cette objeâion en faveur des (eiea* 
ces I car ^ des deux premier5L Rois de Rome , auî 
donnèrent une forme a la République , ôç xniti<- 
ttierent fts coutumes Se fe$ moeurs , t^ln ne s*oc- 
cupoit que de guorses^ fatiire que des rits ^- 
prés ; ies deux cbofes di| monde les plus éloi- 
guéfi^ àç )a pliilofppliiè. 
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fkut41 les bannir ou l'en préferver, pour 
le rendre meilleur ^ ou pour Tempe- 
cher de devenir pke ? C'eft ui^e autre 
queftion dans laquelle je me fuis pofi- 
tivement déclaré pour la négative. Car 
premièrement , puifqu'un peuple vicîeu}^ 
lie revient jamais à la vertu , il ne s'a-^ 
git pas de rendre bons ceux qui ne \i 
font plus j mais de conferver tels ceux 
qui ont le bonheur de Têtre. En fécond 
lieu , les mêmes caufes qui ont cor- 
tompu les peuples, fervent quelque- 
fois a prévenir une plus grande corrup- 
tion ; c*eft ainfi que celui qui s'eft gâté 
le tempérament par un nfage indiicrec 
de la Médecine , etl: forcé de recourit 
encore aax Médecins pour fè confer-^ 
ver en vie ; & c'eft ainfi que les ans & 
les ittances , apf es avoir fait édore les 
vices , font TiéceflâÎTes pour les empê- 
cher de fe tourner en crimes ; elles les 
couvrent au moins d'un vernis qui ne 
permet pas au poifon de s'exhaler aufli 
librement. Elles détruifent la vertu , 
niais elles en laiiTent le fimulacre pu* 
blic'*' y qui eft toujours une belle chofe. 

* Ce fimulacre eft une certaine iloucetir de 
moeurs qui fi^plée quelquefois i leur pureté ; 
«me cenahie apparence d'ordre , qui prérienc 
rhoriiUc coDMuoti i one eettaiae admiration dei 
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Elles întroduifent à fa place la politefle 
& les bienféances j & à la crainte de pa- 
roître méchant , elles fubflituent celle 
de paroître ridicule. 

Mon avis eftdonç , ( & je l'ai déjà dit 
plus d'une fois,) de laifîer fubfifter, & 
même d'entretenir avec foin les Aca- 
démies , les Collèges j les Univerfités^ 
les Bibliothèques , les Speftacles & 
tous les autres amufemens qui peuvent 
faire quelque diverfion à la méchan- 
ceté des hommes , & les empêcher 
d'occuper leur oifiveté à des chofes plus 
dangereufes : car dans une contrée où 
il ne feroit plus queftion d'honnêtes 
gens ^ ni de bonnes mœurs ; il vaudroic 
encore mieux vivre avec des fripons 
qu'avec des brigands. 

Je demande maintenant oh eft la çon- 
tradiftion de cultiver moi-même des 
goûts dont j'approuve le progrès ? Il 
ne s'agit plus de porter les peuples à 
bien faire , il faut feulement les dif- 
traire de faire le mal ; il faut les oc- 



belles chofes^ qui empêche les bonnes de tomber 
tout à- fak dans roubli C'eft le vice qui p*rend le 
mafque de la vertu , non comme Thypocrifie > 
pour tromper & trahir j mais pour s'ôter, fous 
cette aimable & facrée effigie , l'horreur qu'il a 
de lui-même , quand il fe voit â découvert. 
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cuper à des niaiferies pour les détour- 
ner des mauvaifes aftions ;*il faut lès 
amufer au lieu de les prêcher. Si mes 
écriis ont édifié le petit nombre des 
bons , je leur af fait tout le bien qui 
dépendoit de moi ,. & c'efl peut - être 
les fervir utilement encore , que d'of- 
frir aux autres des objets de dillradion 
qui les empêchent de fonger à eux. Je 
m'eftimerois trop heureux d'avoir tous 
les jours une pièce à faire fiffler , fi je 
pouvois à ce prix contenir pendant deux 
jieures les mauvais defTcins d'un feul. 
des fpeâateUrs, & fauver Thoilneur de 
la Elle ou de la femme de fon ami , le 
fecret de fon confident , bu la fortune 
de fon créancier. Lorfqu'il n'y a plus 
de mœurs , il ne faut fong'er qu'à la 

Solice , & l'on fçait aflez que la Mu- 
que & les Speélacles en font un des 
plus importans objets. 

S'il refte quelque difficulté à ma juf- 
tîfication , j'ofe le dire hardiment , ce 
n'eft vis-à-vis ni du Public ni de m^s 
adverfaires , c'efl: vis-à-vis de moi feul : 
car ce n'eft qu'en m'obfervant moî^ 
même, que je puis juger fi je. dois me 
compter dans le petit nombre , & fi 
mon ame eft en état de foutenir le faix 
des exercices littéraires, j'en ai fentl 

B ir 
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plus d'une fois le danger y plus d'une 
fois je les ai abandonnés dans le de(^ 
fein de ne les plus reprendre j & re- 
nonçant à leur charme fédudeur , j'ai 
&criBé à la paix de m6n cœur les feuls 
plaifirs qui pouvoient encore le flatcen 
Si dans les langueurs qui m'accablent ^ 
fi fur la fin d'une carrière pénible &dou« 
loureufe , j'ai ofé encore quelques me* 
mens reprendre ces exercices pour char- 
mer mes maux , je crois au moins n'y 
avoir mis ni aflèz d'intérêt ni aiïèz de 
prétention , pour méritera c^ égard les 
juftes^ reproches que j'ai £iits aux gens 
de lettres. 

Il me falloic une épreuve pour aciie'^ 
Ter la connoiflfance de moi-même » & je 
l'ai faite fans balancer. Après avoir re^ 
connu la (ituation de mon ame dans 
les fuccès littéraires j il me reftoit à 
l'examiner dans les revers. Je fçais main- 
tenant qu'en penfer , & je puis mettre 
le Public au pire. Ma pièce a eu 1& 
fort qu'elle mérîtoit , Se que j'avoîe 

gévii ; mais à l'ennui près qu'elle m'a 
iifé , je fuis fort! de la représentation 
bien plus content de moi , Se à plus jufte 
titre j <{\SLe fi elle eut réuffi. 

Je confeilte donc à -ceux qui font 
fi ardens à chercher des reproches à 
me faire ^ de vouloir mieux étudier 
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mes principes 9 & mieux obfervër ma 
conduite » avant qae de m'y taxer de 
contradiâion & d'inconféquence. S'ils 
t'appercevoient janîais que je commesbt 
ce à briguer les fuSrages du Public , 
ou que je tire vanité d'avoir fait de 
jolies chanfons » ou que je rougiiTe d'a- 
voir écrit de mauvaifes Comédies , ou 
que je cherche à nuire à la gloire de 
mes concurrens , ou que j'afiefte de 
mal parler des grands hommes de mon 
lîecle, pour tâcher de m'élever à leur 
niveau , en les rabaiflPant au mien ^ ou 
que j'afpire à des places d* Académie ^ 
ou que j'aille faire ma cour aux fem-' 
mes qui donnent le ton^ ou quej'en- 
cenfe la fortife des grands > ou que , 
ceflant de vouloir vivre du travail de 
mes mains , je tienne à ignominie le 
métier que je me fuis choiH, & faflfe 
des pas vers la fortune ; s'ils remar- 
quent 9 en un mot , que l'amour de 
la réputation me fafle oublier celui de 
la vertu , je les prie de m'en avertir , 
& même publiquement , & je leur pro« 
mets de jetter a Pindant au feu mes 
écrits & mes livres , & de convenir 
de toutes les erreurs qu'il leur plaira 
de me reprocher. 
£a «ttendanç | j'écrirai des livres ^ 
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je ferai des vejs & de la Mufique,*(î 
j'en ai le talent , le tems , la force & 
la volonté : je continuerai à 4^îe très- 
franchement tout le mal que je penfe des 
lettres , & de ceux qui les cultivent * , 
& croirai n'en valoir pas moins pour 
ce!a. 11 eft vrai qu'on pourroit dire 
quelque jour : cet ennemi fi déclaré 
des fciences & des arts » fit pourtant 
& publia des pièces de Théâtre ; & 
ce difcours fera , je l'avoue , une /a- 
tyre très-amère, non de moi , mais de 
mon fiècle. 

* J'admire combien la plupart des gens de 
lettres ont pris le change dans cette affaire - ci l 
Quand ils ont vu les fciences & les arts atta- 
qués , ils ont cru qu'on en vouloit perfonnelle- 
jnent à eux » tandis que , fans fe contredire eux- 
mêmes, ils pouzroîent tous penfer , comme moi y 
que , quoique ces chofes ayenc fait beaucoup de 
mal à la fociélé , il eft très-eflcntiel de s'en fcr- 
vir aujourd'hui comme d'une médecine au mal 
qu'elles ont caufé , ou comme de ces animaux 
malfaifans qu^il faut écrafer fur la morfure. Eq 
un mot y il n*y a pas un homme de lettres qui » 
s'il peut foutenir dans fa conduite l'article pré- 
cédent ', ne puifle dire en fa faveur ce que je dis^ 
en la mienne ; & cette manière de raifonner me 
paroîc leur convenir d'autant mieux, qu'entre 
nous y ils Ce foucient fort peu des fciences , pourra 
qu'elles continuent de mettre les Sçavans en hon- 
neur. C'cft Comme les Prêkrcs du Paganifme , 
qui ne tenoient à la Rclîgioa qu'aucam qu^cUe 
les faifoit refpeâcr. 
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mêmt^ 



SCENE PREMIERE. 

» 

LUCINDE, MARTON. 

I.UCINOE. 

il E viens de voir mon ffere fe 
• promener dans le jardin ; hâ- 




tons-nous , avant f on retour , 
de placer fon portrait fur fa 
toilette. 

M A R T O N. 

Le voilà » Mademoifelle y change 
dans fes ajuflemens de manière à le 
rendre ihéprî fable. Qu6ri.qu*il foît le 
plus joli hpnxnie du .monde , il brille 
ici en JFèmnie encore avec de nouvelles 
grâces. 
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L U C I N D E, 

Valcre eft , par fa délicateflè & par 
raffeftation de fà parure , ufie efpece 
de femme cachée fous des habits d'hom- 
me ; & ce portrait, ainfi travefli , ièmble 
moins le dégutfer que le rendre à fon 

état naturel. 

MARTON. 

Eh ! bien , où efl le mal f Puifque les 
femmes aujourd'hui cherchent à fe rap- 
procher des hpmmes/n'eft-il pas con- 
venable que ceux-ci failent la moitié du 
chemin » Ôc qu'ils tâchent de gagner en 
a^rémens autant qu'elles en folidité ? 
Grâce à la mode , tout s'en mettra plus 
aifément de niveau. 

L U C I N D E. 

Je ne puis me faire à des modes aufli 
ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il 
le bonheur de n'en plaire pas moins , 
quoiqu'il devienne plus efiimable. Mais 
pour les hommes , je plains leur aveu- 
glement. Que prétend cette Jeunefle 
étourdie en ufurpant tous nos droits ? 
Efperent-îls de mieux plaire aux fem* 
mes , en s'eflfor^nt de leur reflèinbler ? 

M ART ON.* 
. Pour celui-là /ils auroient tort » 8t 
elles fe haïflènt trop mutuellement pour 
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aimer ce qui leur relîemble. Maïs reve- 
nons au . portrait. Ne craignez - vou$ 
point que cette petite raillerie ne fâ- 
che Monfieur le Chevalier f 

L U C I N D E. 

, Non, Marton ; mon frère eft natu- 
rellement bon : il eft même raîfonna- 
l)le , à fon défaut près. 11 fentira qu'en 
lui faifant , par ce portrait , un reproche 
muet & badin , je n*ai fongé qu'à le 
guérir d'un travers qui choque jufqu'à 
cette tendre Angélique , cette aimable 
pupille de mon père , que Valere époufe 
aujourd'hui. Ceft lui rendre fervice, 
que de corriger les défauts de fon amant, 
&, tu fçais combien j'ai befoin des foins 
de cette, amie , pour me délivrer de 
Léandre fon frère , que mon père veut 
auffi me faire cpoufer. 

MARTON; 

Si bien que ce jeune inconnu i ce 
Cléonte , que vous vîtes Tété dernier à 
Pafly j vous tient toujours au cœur ? 

L U C I N D E. 

Je ne m'en défends point j je compte 
même fur la parole qu il m'a donnée de 
reparoître bien-tôt , & fur la promefle 
que m'a fait Angélique d'engager fon 
frère à renoncer à moit 
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M A R T O N. 

. Bon ! renoncer ! Songez que vos yeux 
auront plus de force pour ferrer cet en* 
gagement ^ qu'Angélique n^en fçauroit 
avoir pour le rompre. 

L U C I N D È 

Sans difpucer fur tes flatteries ^ |e te 
(dirai que , comme Léandre ne m'a ja- 
mais vue^ il fera aifé à fa foeur de le 
prévenir , & de lui faire entendre que^ 
ne pouvant être heureux avec une fem- 
me dont te cœur eft engagé ailleurs ^ il 
ne fçauroit mieux faire que de s'en dé- 
gager par un refus honnête. 

M A R T O N. 

Un refus honnête ! ah ! Mademot- 
fbUe, refufer une femme faite comme 
vous 9 avec quarante mille écus^ c'eft 
une honnêteté dont jamais Léandre ne 
fera capable. {A part. ) Si elle fçavoir 
que Léandre & Cléome ne font que la 
xÂême perfonne, un tel refus changeroit 
bien d'édithete. 

LU GINDE. 

Ah ! Marton ^ j'entends du bruit ; 
cachons vite ce portrait. C'efl fans doute 
mon frère qui revient , & en nous am»- 
fant à jafer ^ nous nous fommesôcé le 
loifir d'exécuter notre projet. 

MARTON. 

Non , c'cft Angélique. 
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SCENE IL 

ANGÉLIQUE, LUCINDE4 

MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

MA chère Lucind« ^ vous fçayed 
avec quelle répugnance je me 
prêtai à votre projet ^ quand vous f îte4 
changer la parure du porcr»c de Valere 
en des ajuftemens de femme. A pré^ 
fcnc que je vous vois prête à l'exécuter^ 
je tremble que le deplaifîr de fe voir 
jouer , ne rindifpofe contre nous. Re^ 
nonçons , je vouç prie , à ce frivole ba- 
dinage. Je fens que je ne puis trouver 
de goât à m'égayer au rifque du repos 
de mon cœur* 

t U C I N D E. 

Que vous êtes timide ! Valere vous 
aime trop-^our prendre .en mauvaife 
parc tout ce qui viendra de la vôtre ^ 
tant que vous ne ferez que fa maitrefle. 
Songez que vous n'avez plus qu'un jour 
à donner carrière à vos fantaifies , Se 
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que le tour des fiennes ne viendra que 
trop tôt. D'ailleurs il eft queftion de le 
guérir d'un foible qui l'expcfe à la rail- 
lerie , & voilà proprement l'ouvrage 
d'une maitreflè. Nous pouvons corri- 
ger les défauts d'un amant : mais hélas ! 
il faut fupporter ceux d'un mari. ^ 

ANGÉLIQUE. 

Que lui trouvez-vous , après tout, de 
fi ridîciile ? Puifqu'il eft aimable , a-t- 
îl fi grand tort de s'aimer ? & ne lui en 
donnons-nous pas l'exemple ? Il cher- 
che à plaire. Ah ! fi c'eft un défaut , 
quelle vertu plus charmante un hom* 

me pourroit il apporter dans la focîété ? 

M A R T O N. ^ 

Sur - tout dans la Ibciété des fem- 
mes. 

AN G É L I QUE 

Enfin , Lucinde , fi vous m'en croyez , 
nous Supprimerons, & le portrait, & cet 
air de raillerie , qui peut auflî-bien paf- 
fer pour une infulte que pour une cor* 
reûion, 

LUCINDE. 

Oh ! non. Je ne perds pas aînfi les 
frais de mon induftrie. Mais je veux 
courir feule les rilques du fuccès , i& 
rien ne vous oblige d'être complice dans 
une afiaire dont vous pouvez n'être que 
témoin. 
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M A R T O N. 
. Belle diftindion ! 

L U (?I N D E. 

Je me réjouis dé voir la contenance 
de Valere. De quelque manière qu'il 
prenne la chofe , cela fera toujours une 
îcene afiez plai&nte. 

M A R T O N. 

J'entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere; mais le vrai motif eft de rire 
à fes dépens. Voilà le génie & le ton- 
heur des femmes. Elles corrigent fou- 
venc les ridicules , en ne fongeanc qu'à 
s'en amufer, 

ANGÉLIQUE. 

Enfin , vous le voulez ; mais je vous 
avertis que vous me répondrez de l'éve-, 

nement. 

L U C I N D E. 
Soit. 

AN G É L I Q UE. 

Depuis que nous fommes enfemble , 
vous m'avez fait cent pièces dont je 
vous dois la punition. Si cette affaire- 
ci me caufe la moindre tracaflerie avec 
Valere, prenez jE^ardeà vous. 

L U C I N D E. 
Oui 9 oui. 

AN G É L'I Q U E. 
Songez un peu à Léandre. 
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L u C I N D E.' 

Ah ! ma cher e Angélique.. . . 

ANGÉLIQUE, 
Oh ! fi VOU5 me brouillez avec votre 
frère j je vous jure que vou$ époufcrez 
le mien. ( Bas. ) Mar&on , vous m'av^ï 
promis le fecret. 

MARTON. 

( Bas. ) Ne craignez rieiw 
L U C I N D E. 
jEnfin y je • « • 

M A R T O N. 

J'entends la voix du Chevalier. Pre- 
nez au plutôt votrç parti » à moins que 
vous ne vouliez lui donner un cercle de 
filles à fa toiletter 

LUCItND e. 

Il faut bien éviter qu'il nous apper- 
foive. ( EUe met iepifrtrakfurU toiUue.) 
Voilà le piège tendu. 

M A R T O N. 

Je veux un peu guetter mon hotof 
me, pour voir. . .. 

LUC INDE, 

Faix. SauvM*> -10US. 

ANGÉLIQUE.. 

Que j'ai de mauvais preflfentîmens de 
tout ceci! 
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S G E N E J I L 

VALERE, FRONTIN. 

V A L E R E. 

SA N G A R I DE , ce jour eil un grand 
jour pour vous. 

FRONTIN. 

Sangaridé ! c'eft-à-dîre , Angélique, 
Oui , c'efl un grand jour que celui -de 
[a noce , & qui même allonge diable- 
ment tous ceux qui le fuivent. 

V A t E R E. 

Que je vais goârer de plaifîr à ren- 
dre Angélique heureufe ! 

FRONTIN. 

Auriez - vous envie d^e la rendre 

veuve ! ^ 

♦ VALERE. 

Mauvais plaifanc ! . . Tu fçais à quel 
point je Taime. Dis-moi j que connois- 
tu qui puiife n^xanquer à fa félicité ? 
Avec beaucoup d'amour , quelque pf u 
d'efprit , & une figure . . . comme tu 
vois ; on peut , je penfe ^ fe tenir tou- 
jours a0ez fur de plaire* 
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F R O N T I N. 

La chofe eft indubitable » & vous en 

avez fait far vous-même la première 

expérience. • 

V A L E R E. 

Ce que je plains en tout cela , c'eft 
je ne fçais combien de petites perfon- 
nes que mon mariage fera fécher de 
regret , & qui vont ne fçavoir plus que 
faire de leur cœur. 

F R O N T I N, 

Oh ! que fi. Celles qui vous ont ai- 
mé , par exemple ^ s'occuperont à bien 
détefter votre chère moitié. Les au- 
tres. .% Mais où diable les prendre ces 
autres-là \ 

V A L E R Ei 

La matinée s'avance ; il eft tems de 
m'habiller pour aller voir Angélique. 
Allons. {Il fc met a la toilette.) Com- 
ment me trouves-ru ce maijn ? je n'ai 
point de feu dans les yeux j j ai le teint 
nartu ; il me femble que je ne fuis point 
a I ordinaire. 

F R O N T I N. 

^ l'ordinaire ! Non ; vous êtes feu- 
lement à votre ordinaire. 

V A L E R E. 

C'eft une fort méchante habitude que 
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Vufage du rouge j à la fin je ne pourrai 
m en paffer , & je ferai du dernier mal 
ians cela.. Où eft donc ma boëce à mou- 

A r.'^^^*' 'î''^ """"''^'^^ '^ • "" P^f trait ! ... 
Ah! l^ronnn , le charmant objet.' . .. 
Un as-tu pris ce portrait ? 

FR O N T IN. 

Moi ! je veux être pendu fi je fçaî$ 
de quoi vous me parlez. « 

V A L ER E. 
Quoi ! ce n'eft pas toi qui as mis ce 
portrait fur ma toilette? 

F R O N T I N. 

Non , que je meure. 

^ . V A L E RE. 

Qui feroit-ce donc ? 

F R o"n t I N. 

Ma foi , je n'en fçais rien. Ce ne peut 
être que le diable , ou vous, 

V A L E R E. 

A d'autres ! On t'a payé pour te taire..; 
Sçais-tu bien que la comparaifon de cet 
objecnuit à Angélique ? . . Voilà d'hon- 
neur la plus jolie figure que j'aie vue de 
ma yie. Quels yeux , Frontin î . . . Je 
crois qu'ils reflemblent aux miens. 
FRONTIN. 

Ceft tout dire. 
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V A LERE. 

Je lui trouve beaucoup de mon iîf.... 
Elle eft , ma foi , charmante ! . • • Ah ! fi 
l'efprit foutient tout cela. • . Mais fon 
goût me répond de fon efprit. La fri- 
ponne eft connoifleufe en mérite* 

F R ON TIN. 

Que diable ! Voyons donc toutes ces 

merveilles. 

VA LERE. 

Tiens , tiens. Penfes-tu me duper 
avec ton air niais ? Me crois-tu novice 
en aventures ? 

F R O N T I N , à fart. 

Ne me trompé-je point } C'eft lui • . • 
c*eft-lui-même. Comme le voilà paré ! 
Que de fleurs î que de pompons ! Ceft 
fans doute quelque tour de Lucinde : 
Marton y fera tout au moins de moitié. 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
indifcrédons précédentes m'ont coûté 
trop cher. 

V A L E R E. 

Eh ! bien ? Monfieur Frontîn recon- 
noît-il Toriginal de cette peinture ? 

FRONTIN. 

Pouh ! fi je le connais ? Quelques cen- 
taines de coups de pied au cul , Se au- 
tant 
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tant de foufBets que j'ai eu l'honneur 
den recevoir en détail , ont bien ci- 
menté la connoiflànce. 

V A L E R É. 

•Une fille , des coups de pieds ! Cela 
«ft un peu gaillard. 

F R O N T I N. 

Ce font de petites impatiences do^ 
ineltiques qui la prennent à propos de 
rien. . '^ 

V A L E R E. 

Comment ! l'aurois-tu férvie ? 
F R O N T I fr. 

Oui . Monfieur ; & j'ai même Phon- 
neur d être toujours fon très - humble 
ferviteur. 

V A L E RE. 

II feroit alTez plaifant qu'il y eût dans 
Fans une jolie femme qui ne fût pas de 
ma connoiflance ! . . . . Parle . moi fin- 
cerement. L'orig.nal eft-il auffi aima- 
ble que le portrait ? * 

F R O N T I N. 

Comment , aimable ! fçavex-yous : 
Monfieur que , fi quelqu'un pouvoit ap- 
procher de vos perfedions , je ne troS- 
verojs qu'elle feule à vous comparer. 

G 



V ALE RE^ C9nJidéT(puU f^rtfokf 

Mon cœur n'y réfifte pas . • . . Front* 
%\vi p dis-moi le nom de cette Belle^ 

F ^ ONT JN, àfartr 

Ah ! sia foi I me voilà pris faas veirdt 

VA LEH & 

Comment s'appelle - j • elje f Parlp 

F R Q N T I N. 

Elle s'appelle . . • elle s'appelle * • • • 
eUe ne s^appelle point* C'eft une fille 
f npnyn^t | comme tant d'autrçs^ 

ymxt E RE. 

D^ns qpiels triftes foupçûns me |ettç 
ce coqpin I Se pourroit^l qqe des traits 
^uflî charmans ne fuilènt que çeifx d'une 

^ F R O N T I N. 

Pourquoi non ? La beauté fe plaîc 
^ ptirer des vifages qui ne firent léi^r 

|5ertç qw d'elle. 

^ V A L E R E, 



'• • • 



Quoi! c'eft 

^ F R O N T I N. 

Uf|è petite perfonne bien coquette » 
bien minaudierej^ bien raine fans ^rand 
A jet de l'être : en un ipot , un vrai pe- 
çiî-ÎPîiît|:çfemeUe, 
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V A t E R E. 

oaSl*^'""'**' ^.? ^q™o« d« valet* 
parlent des gens qu'ils ont fervk II fa„. 

FRONTIN. 

Bon ! demeurer ! M-ct que telâ^-, 
aeure jamais f . ^ wia^e^ 

V ALERE. 

VALÊRE 
Ce n'eft pas toi quil'a« placé lli 

. Kon^ la pefte m'étoufTe. 

V A L £ R B. 
Ces Idées que tu m'en as données..., 

Cij 
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F R O N T I N. 

Ne vbyei-vous pas que vous me les 
fpurniflèz vous-même ? Efl-ce qu'il y a 
qiielqu'im dans le monde auflî ridicule 
qdç ceU ? 
* VA LE RE. 

, . 52uoî ! je ne pourrai découvrir d'oîi 
vîenc ce portrait ! Le myftere & la dif» 
ficulté irfiteni: mon'emprfeflèment. Car, 
jç ce r^voue , j'eii fuis très^rçellemçnt 
épris, 

F R O N T J N , ^voTt. 

La chpfe efl impayable ! le yoi)^ a^ 

moureiix de lui-mêm^. r .' 

; V A L E R E. 

Cependant ^ Angélique , la charman- 
te Angélique !.. En vérité , je ne com- 
prends rien àrjnon coeu^ > & jÇ veux voir 
çerte nouvelle mai trèfle ^ avant quç de 
riçn dçiterminer. fur mon mariage, 

F R O N T I N. 

Comment , Monfieur ! Vous né • ; •' 
Ah ! vous vous moquez. 

VAL ERE. 

Non , je tç dis très-férieufement que 
jcJ ne fçaurois offrir m^ maip a Angéli- 
que ^ tî^nt que l'incertitude de mes fen* 
çimenç fera un obftade à notre bon- 
\\^W mutûeU Je ne puis l'époufer au- 
purd'hyi j ç'çfl; ^n point réfolu. 
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FRO NTLN^ 

Oui , chejz vous. Mais Monfieur vo- 
tre per^ , qui a fait auffi {t% petites ré- 
folucions à part , eft rhomme du itionr 
de le moins propre à céder aux vôtres. 
Vous fçavez que foh fQible n'eft pas la 
complaifance. ,. « 

V AL E R E. . , 

Il faut la trouver à quelque prix que 
ce foit. Allons , Frontin , courons^ cher- 
chons, par-tout. 

F ft O N T I N. 

Allons , courons , volons ; faifons Tin- 
Ventaire & le fignalement de toutes.Jes 
jolies filles de Paris. Peile! le bon petit 
livre que nous aurions là ! Livre rare ^ 
dont la lefture n'endotmiroit pas. 

V AL E R É. 

Hâtons-nous. Viens achever de m'ha- 
biller. 

F R O N T I I*. 

Attendez, voici tout-à-propos Mon- 
fieur votre père. Propofons-lui d'être de 
la partie. 

V A L E RÉ. 

; Tais- toi , bourreau. Le malheureux 
contrc-tems ! 
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SCENE IV. 

LISIMON , VAi;.ERE, FRONTIN. 
LlSÏ3i01X,^àdt toujours mât U tpa 



E 






H l bien , mon £1$ ï 



VALERE, 

Frontin» un fiége à Monfieqr» 

LISIMO N. 

Je veux refter debout. Je tfaî qytff 
cleax mots à te dire. 

V A L E R E. 

Je ne fçaurois , Mondeur ^ vous écott* 
ter que vous ne foyez aflls. 
Il IS IM O N. 

Que diable ! il ne me plaît pas , mot. 
Vous verr«z que Timpertinent fera des 
complimens avec fon père l 

V A L E R E. 
Le reipeLt • . . • 

L I $ I M O N. 

Oh ! le^ refpeâ confifte à m*obéîr & 
à ne me poînt gêner. Mais » qu'eft-ce f 
encore en déshabillé ! Un jour de no- 
ces l Voilà qui eft joli ! An2;élîque n'a 
donc point encore reçu ta vifite? 
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V A L E R £. 

J'achevois de me coëffer , & falloîi 
in'habiller pour me préfenter déceta- 
< tnent devant elle. 

Faut-il tant d'appareil pournouet 6ea 

cheveux ôc msctro uo habit F Parbleu ! 

dans ma jeunefTe , nous ufions mieux 

_" du tems , & fans perdre les trois quarts 

delà journée à faire la roue devant un 

miroir, noos fçavions à pins jufle litre 

avancer nos aOàices auprès des Belles. 

VALEHe 

Il femble cependant qae , quand on 

Veut être aimé , on ne fçauroJt prendre 

ttop de foin pour fe rendre aimable , 

& qu'une pâture fi négligée ne dovroic 

Î>as annoncer des amans biea occupés du 
oin de plaire* 

L I S I M O ir. - 
Pore foiife. Un peu de néglîgenca 
lied quelquefois bien quand on aim«. 
Irfs femmes nous cenoient plus de Comp- 
te de nos empreHemefis que du tems 
rue nous aurions perdu à notre toilette j 
>ps affedler une de délicatefle dans ta 
te, nous en avions davantage dans 
Mais laiflbos cela. J'avois penfé 
civ 
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à différer ton mariage jjafqu'à l'arrivée 
de Léandre , afin qu'il eût le plaifir d'y 
affifter^& que j'eufle, moi, celui de 
faire tes noces & celles de ta fœur en 
un même jour. 

V A L E R E , J«; 
Frontin , quel bonheur ! 

F R O N T I N. • 

Oui , un mariage reculé ; c'eft tou- 
jours autant de eagné fur le repentir. 

• L I S I M O N. • 

• 

Qu'en dis - tu , Valere ? II femble 

qu'il ne feroit pas féant de marier la 

fœur fans attendre le frère » puifqu'il eft 

en chemin. 

VALERE. 

Je dis , mon père , qu'on ne peut rien 
de mieux penfé. 

, L I S I M O N. 

Ce délai ne te feroit donc pas de 
peine f 

VALERE. 

L'empreffement de vous obéir fur- 
montera toujours toutes mes répugnan- 
ces. 

L I S I M ON. 

Cécoit pourtant dans la crainte de 
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te mécontenter que je ne «te Pavois paç 
propofé, 

V A L E R E. , , 
Votre volonté n'eft pas moins la rè- 
gle de mes deïîrs que celle de ijies ac-r 
tions. ( Bas. ) Frontin ^ quel bon hom- 
me de père ! 

L I S I M p N. 

^ Je fuis charmé de te trouver fi do- 
cile : tu en auras le mérite à bon macr 
ché 5 car par une lettre que je reçois à 
rinftant , Léandre m'apprend qu*il ar- 
rive aujourd'hui. 

V A L ERE. 

Eh ! bien , mon père î 

LISIMON. 

Eh ! bien , mon fils ? Par ce moyen 
rien ne fera dérangé. 

V A L E R E. 

Comment , vous voudriej le marier 
en arrivant ? 

FRONTIN. 

Marier, un homme tout botté ! 

LI S IM Ô N. 

Non pas cela ; pjuifque , d'ailleurs , 
Lucind^ & lui ne s'étant jamais vus , il 

Cv 
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ÛLJXt bien ledr hiflèr le loifir de hlré 

connnoiflànce ; mais il afliftera au ma^ 

riage de fà fœor » & je n'aurai pas la 

dureté de faire languir un fils anffi cosk» 

^ailanr. 

' VA LERB. 

If OB&or • • • • 

£ I S I H o n: 

Ne craûns rien ; je connois & j*ap«^ 
prouve trop ton empreflemenc , pour 
te jouer on aufli mauvais cour. 

VALERE. 

Mon père . • • 

LISIMON. 

Laiflbns cela , te.dis - je : jt devine 
tout ce que tu pourrois me dire» 

VALE R E. 

Mon, mon pere>».. ;*ai fiât ••• des 
réflexions • • • • 

Des réflexions ^ toi ! Je n^aurois pt» 
deviné celui - là. Sur quoi donc ^ s'il 
TOUS plaît p coi;dent vos méditations fo» 
blimes ? 

valere: 

Sur les inconvéniens du marîiçe«. 



FRONT IW. 

Voilà im texte qui fournir^ 
LISIM OR 

Un foc peac rcflcchir quelquefois r 
maïs ce vtm [atnais qifaprès la (bcife- 
Je fecoDoois la hioo fils. 

Comment ! après la forife ! Mab fe 
ne fbîs poÎM enoxe marié. 

I.ISIMON. 

Apprenez, Monfieur le Phitofbpfae, 
qu'il rly a mdle cfiflirence de ma vo- 
lonté à Taâe. Vous pouviez moralifer 
quand je votis propofai la cbofe , & que 
1KNIS en étiez vous-même fi emprefle. 
J'aurois de bon cc£ur écouté vos rai^ 
fens : car vous fçavez fi je fiiis complai' 

^nc 

F K O N T I If. 

Oh ! oui 9 Monfieur , nous Jbmm» 

firdeflbs en état de vous rendre juitice^ 
LISIHONL 
Mais aujourdlini que tout eft arrêté ^ 
vous pouvez fpéculer à votre aife ; ce 
fera , s'il vous pUttt , ians préjudice de^ 
la noce. 
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VA LE RE. 

La crainte redouble ma répugnance» 

Songez^ je vous fupplie , à Timportan- 

ce de l*affaîrew Daignez m'accorder quel*. 

eues jours. 

L I S I M O N. 

Adieu y mon fils ; tu feras marié ce 
foir , ou ... tu m'entends. Gomme j'é- 
tois la dupe de la déférence du pen- 
dard ! 



S C E.N E V. 

V ALER E, FRONTI N. 

VAL ERE. 

CIel ! dans quelle peine me jette 
fon inflexibilité ! 

FRONT IN 
Oui; marié ou déshérité j cpoufer 
une femme ou la pauvreté : on balan- 
ceroit à moins. 

V A L E R E. ^ 
Moi , balancer ! Non j mon choix ctoît 
encore incertain , l'opiniâtreté de mon 
père Ta déterminé. 

F R O N T I N. 
En faveur d- Angélique, 
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V A L E RE. 

Tout au contraire. » 

F R O N T I N. 

Je vous félicite , Mbnfieur , d'une ré- 
solution auflî héroïque. Vous allez i6ou- 
jir de faim en digne martyr de la li- 
berté. Mais s'il étoit quéftion d'époufer 
le portrait ? Hèm i le mariage ne vous 
jparoîtroit plus fi affreux ? 

VA CE RE. 

Non \ mais fi mon pgre prétendoit m'y 
forcer , je crois que j y réfifterois avec 
la même fermeté / & je fens que mon 
cœur me rameneroit vers Angélique, 
fi-tôc qu'on m'en voudroit éloigner. 

F R O N T I N 

Quelle docilité ! Si vous n'héritez 
pas des biens de Monfieur votre père , 
vous hériterez au moins de fes vertus. 
( Reg^f^f^^^^ '^ portrait. ) Ah f 

V A L E R E. 
Qu'as- tu f 

FRONT IN. 
Depuis notre difgrace , ce portrait 
me femble avoir pris une phyfiono- 
xnie famélique , un certain air allongé. 

V A L E R E. 

Ceft trop perdre de tems a des im- 
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pertinences. Nous devrions déjà avoir 
couru b Ihoicié de Paris. 

FRONTI» 
Aïs trato <ionc vous allez , yxxit cour- 
rez bien-c&t le« champs. Attendons ^ ce« 
pendant ^ le clénouement de tout ceci $ 
& pour feindîe , de mon côté , une re«* 
cherche imagmake , allon» nous cacher 
dans un cabaret* 
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SCENE V I. 

ANGÉLIQUE, MARTON^ 

M AR ton:. 

AHtah^ah^ah ; la plaifaote icense f 
qui Teût janxais prévue ? Que vouf 
avez perdu » Mademaifelle , à n*ëtre- 
point ici cachée* avec moi , cpiand il 
s'eft fi bien épris de fes propres char- 

^NGÉIIQUR 
Il &*eft vu par mes yeux. 
M A R T O K. 
Quoi ! vous auriez la foiblefle de 
conferyer des fentimens pour un hon»-^ 
me capable d'un pareil travers ! 
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ANGÉLIQUE. 

II te paroît donc bien coupable ? 
Qu'a-t-on » cependant > à loi reprocher 
que le vke nniverfel de fon âge ? Ne 
crois pas: pourtant qtfinfenfible à l'ou- 
trage du Chevatier , je fonlTre o^W Xùfi 
préfère ainfr le premier viiagc qui le 
frappe agréablement. J'ai trop cfamour 
pour n'avoir pas dc U délicatefle : âç 
Valere nve âcriSera fes folies dès ce 
jour , ou je facrifierai mon^ amour à m» 

raifon» 

M A R T O N: 

Je crains bien que l'un ne fbic auâi 
iIîfEcîIe que Tautre. 

ANGÉLIQUE: 

Voici Lucinde. Mon frère doit arri- 
ver aujourd'hui. Prends bien garde qu'el- 
le ne le foupçonne point d'être fon in^ 
•onnu jufqu'à ce qu'il en foit tems.. 



?^ U Amant dé hit-même. ^ ' 
SCENEVII. 

LUCIND.E, ANGÉLIQUE; 
M A R T O N, 

M A R t O N, 

JE gage j Mademoifelle , que vqos ne 
devinerez jamais quel a été l'e^ec du 
portrait ? Vous en rirez fûrement. 
LU C r N D E; 
Eh ! Marton , laiflbns-là le portrait ; 
)'ai bien d^autres ctiofes en tête. Ma 
chère Angélique , je fuis défolée » je 
fuis mourante. Voici Tinftant où j'ai 
befoin de tout votre fecours. Mon père 
vient de m'annoncer l'arrivée de Léan- 
dre. Il veut que je me diipofe à le re- 
cevoir aujourd'hui , & à lui donnée la 
ma^n dans huit jours. 

ANGÉLIQUE 
• • Que trouvez-vous donc là de fi terri- 
ble f 

MARTON'. 
Comment , tetrible ! Vouloir marier 
une belle perfonnre de dix-huit ans avec 
un homme de vingt- deux, riche & bien 
fait ! En vérité , cela fait peur , & il 
n'y a point de fille en âge de raifon , à 
qui ridée d'un tel mariage ne donnât 
la fièvre. 
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L U C I N D E. 

Je ne veux rien vous cacher. J'ai reçu 
en même tems une lettre de Cléonte; 
il fera inceflamment à Paris 5 il va faire 
•agir auprès de mon père : il me conju- 
re de différer mon mariage : enfin il 
m'aime toujours. Ah ! ma chère , ferez- 
• vous infenfible aux allarmes de mon 
cœur ? & cette amitié que vous m'avez 

jurée • • . • 

ANGÉLIQUE. 
Plus cette amitié m'ell chère , & pluf 
je dois fouhaiter d'en voir refferrer les 
nœuds par votre mariage avec mon 
frère. Cependant ^ Lucinde , votre re- 
pos eil le premiej^ de mes defirs \ & 
mes vœux font encore plus conformes 

aux vôtres que vous ne penfez. 

LUCINDE. 
Daignez donc vous rappeller voè pro- 
meffes. Faites bien comprendre à Leàn- 
dre que mon coeur ne fç^uroit être à 

. lui ; que ... , 

M A R T O N. 
Mon Dieu ! ne jurons de i:ien. Les 
hommes ont tant de reflfources & les 
femmes tant d'inconftance, que, fi Léan- 
dre fe mettoit bien dans la tête de vous 
plaire y je parie qu'il en viendrait à bout 
malgré vous. 
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L U C I K D E. 

Marcon ! 

if A R T O N, 

Je tie lut donne pas deux jouri^ poilf 

fupplanter votre inconnu , fans vous en 

hÀvkt même le moindre regrec« 

-L U C I N D fc 
Allons f continuez • • • Chère Angé- 
lique y )e compte fur^ vos foins ^ & dan» 
le trouble qui în'àgîte ^ Je cours tout 
tenter auprès de mon père , pour di& 
fS^rer , s*il eft poffible » im hynrien-^uff 
la préoccupation de mon coeur me fais 
0nvi(àger avec efTroK 

{EBefon.} 
ANCé LIQUË. 

Je devois rarrêter. Mais Lifimon 
nVH: pas homme à céder aux foUkitt^ 
rions de fa fille , & toutes fes prières ne 
feront qu'affermir ce mariage , qu'elle- 
même fouhaite d'autant plus qu'elle p^i- 
roît le craindre. Si je me plais à jouir 
pendant quelques inftans de fes inquié- 
tudes ,. e'eft pour lui en rendre l'événe- 
ment plus doux. Quelle autre vea- 
geancé pourroit être autorifée par Ta^ 
mirié ? 

M A R T O K. 

Je vais la fuivre ; ôc , fans trahrr no^ 
tre fecret , Tempêcher , s^il fe peut , de 
faire quelque folie. 



I 
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SCENE VIII. 

ANGÉLIQUE. 

N s E N s £E que ie fuis ! mon efprîe 
s'occupe à des badineries , pendant 
que i'ai cane* d'affaires avec mon coeur* 
Hélas ! peut-être qu'en ce moment 
Valere confirme fon infidélité. Peut- 
être qu'inftruit de tout » & bonieux dlD 
s'être laiffé furprendre , il ofïte ptr dé- 
pit fon cœurà quelqu'autre objet. Car 
voilà les hommes : ils ne fe vengent 
jamais avec plus d'emportement .^ que 
quand ils ont le plus de tort. Mais le 
Toici , bien occupé de fon portrait. 
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SCENE IX* 

ANGÉLIQUE, VALERE. 

V A L E R E ,f<ms voir Angélique. 

JE cours fans fçavoir où je dois cher- 
cher cet objet charmant. L'amouf 

ne guidera-t'il point mes pas ï 
•ANGÉLIQUE ^ à fort. 
Ingrat l il ne les conduit que trop 
bien* 
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VALERE- 

"* Aînfi Taniour a toujours fes peines. 
Il faut que je les éprouve à chercher la 
Beauté que j'aime , ne pouvant en trou- 
ver à me faire aimer. 

ANGE LîQUE,dpart. 

Quelle impertinence ! Hélas ! com- 
ment peut-on être fi fat &' fi aiihable 
tout à la fois ? * 

VÀLERE. 
- Il faut attendre Frontin ; il aura peut- 
être mieux réufli. En tout cas ^ Angélf* 
que m'adore . • . 

A NGÉLI QUE, àpart; 
Ah 1 traître, tu connois trop miotl 
fbible^ 

V A t É R Ê. 
Après tout , je fens toujours que j« 

ne perdrai rien auprès d'elle : le cœur , 
leà appas , tout s'y trouve. 

ANGÉLIQUE, dpart. 
Il me-fera l'honneur de m'agréer pouf 
fon pis aller. 

VALERE. 

Que l'éprouve de bifarrerîe dans mes 
fentimens ! Je renonce à la poffeffion 
id'un objet charmant , & auquel ^ dans 
le fond , mon penchant me ramené en^ 
core. Je m'expofe à la difgraee de mort 
. père pour m'entcter d'une Belle , peut-» 
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être indigne de m^s foupirs , peut-être 
imaginaire , fur la 'feule foi d'un por- 
trait toxnbé des nues & flatté à coup fur. 
Quel caprice ! quelle folie ! Mais quoi l 
la folie & les caprices ne font- ils pas le 
relief d'un homme aimable f [ Kegar-^ 
4ant le portrait ] Que de grâces ! . . • , 
Quels traits !... Que cela eft enchan- 
té ! ... Que cela eft divin ! Ah î qu'An- 
gélique i)e fe flatte pas de foutenîr la 
comparaifon av^c tant de charmes. 

A N.G É LI Q UE, fdM^ ^ vortrait: 

Je n'ai garde aflTurément. Mais cju'il 
me foie permis de partager votre ad- 
miration. La connoiflànce des charmes 
de cette heureufe rivak adoucira dvi 
moins la honte de ma défaite. 

V A f-P^E. 

QCiel! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez-vous donc ? Vous paroîfTeas 
tout interdit. Je n'aurois jamaî? cru 
qu'un petit-maître fiât fi ailé à décon- 
tenancer. 

V A L E R E. 

Ah ! cruelle , vous connoiflez tout 
Tafcendant que vous avez fur moi , & 
vous m'outragez fans que je puiffe ré- 
pondre. 
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ANGÉLIQUE. 

Ceft fort mal fait , en vérité ; & ré- 
gulièrement vous devriez me dire des 
injures. Allez , Chevalier , fai pitié de 
votre embarras. Voilà votre portrait j 
& je fuis d'autant moins fâchée que vous 
en aimiez Toriginal » que vos fentimens 
font fur ce point tout-à-fait d'accord 

avec les miens. 

V A L E R E. 

Quoi ! TOUS connoiflez la perfonne. • ; 

ANGÉLIQUE. 
Non feulement Je la conçois ; mais 
\t puis vous dire qu'elle eft ce que j'ai 
de plus cher au monde. 

V A L E R k 

Vraiment j Voici du nouveau » & le 
langage eft un peu Singulier dans la bou- 
che d^une rivale. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne fçais ; mais il eft fmcere« \Apart.'\ 
S'il fe pique , je triomphe. 

V A L Ë R R 
Elle a donc bien du mérite f 

ANGÉLIQUE. _ 

Il ne tient qu'à elle d^en avoir infini- 
ment. 

VA LE RE. 

Point de défauts , fans doute. ' 



ANGÉLIQUE. ^ 
Oh ! beaucoup. Ceft une petite per- 
fonne bîfarre , capricieufe , éventée ^ 
étourdie , volage , & fur-tout d'une va- 
nité lurupportable^ Mais , quoi ! elle eft 
aimable avec tout ccht » & je prédis 
d'avance que vous Tainierez jafqa'au 
rombeau. 

V A L E R E. 

Vous y confentez donc ? 

ANGÉLIQUE;. 
Oui. 

VAL ERE. 
Cela ne vous fâchera point f 
AN GÉ LIQUE., 
Non. 

• ^ V A L E R E , j jatu 
Son indifrértffîçeme défelpere. {Haut.) 
Oferai - je me flatter qci'en ma iaveur 
vous voudriez bien reflerrer encore vor 
tre union avec elle f 

A NGÉLIQU& 
Oeft tout ce que je demande. 

V ALERE.sumf. 
Vous dites tout cela avec une tran-* 

qtiillité qui me chaVme. 

ANG 8LIQUE. 
Comment donc î vous vous pl^î* 
gniez tout à l'heure de mon enjoue- 
ment , & à préfent vous vous fâchez 
de mon fang-froîdUe ne fçais plus 
quel ton prendre avec vous. 
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VA LE RE. . 

[Bas. ] Je crève de dépît. [ Hatu.l 
Mademoifelle m'adcordera-t-elle la fa- 
veur deme faire faire connoiflance avec 
elle? 

ANGÉLIQUE.1 
Voilà , par exemple , un genre de 
fervice que je fuis biçn sûre que vous 
n'attendez pas de moi : mais je veux 
pafler votre efpérance , & je vous le 
promets encore. 

VALERE. 
Ce fera bien-tôt , au moins \ 

ANGÉLIQUE. 
Peut-être dès aujourd'hui. 

VALERE. 
J Je n'y puis plus tçmx.[Ilveut s'en aller.] 

A N GÉL I qVEyàpan. • 

Je commence à bien augurer de tout 

oeçi ; il a trop de dépit pour n'avoir 

plus d'amour. [ Haut. ] Où allez-vous , 

Valere ? 

VALERE. 
Je vois que ma prcfence vous gêne , 
& je vais vous céder la place. 
ANGÉLIQUE, 

t vf ^^"^* ^^ ^^'^ ^^ retirer moî- 
même.irnVft pas jufteque je vous cbafTe 
ae chez vous, 

VALERE. 
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VA LE RE. 
Allez , allez ; fouvenez-vous que qui 
«l'aime rien ne mérite pas d'être aimée. 
ANGÉLIQUE. , 

Il vaut encore mieux n'aimer riea 
que d être amoureux 4e foi-même. 

SCENE X. 

V A L E R E; 

AMouREux de foi-même ! Eft - ce 
un crime de fentir un peu ce qu'on 
vaut f Je fuis cependant bien piqué. 
Eft-il poflîble qu'on perde' un amant tel 
que moi fans douleur P On diroit qu'elle 
me regarde comme un homme ordi- 
naire. Hélas ! je me dcguîfe en v<^ia 
le trouble de mon cœur , & je trem- 
ble de l'aimer encore après fon inconf- 
tance. Mais non ; tout mon cœur n'eft 
qu*à ce charmant objet. Courons ten« 
ter de nouvelles recherches , & joi- 
gnons au foin de faire mon bonheur^ 
celui d'exciter la jalouûe d'Angélique. 
Mais voici Frontin* 
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S C E N E X L 

VALERE, FRONTIN, ivre. 

FRONT IN. 

QUe diable ! Je ne ùis^ poucquoi \b 
ne puis me tenir ; f ai pourtant fait 
fie montmeux pour preadredes forces. 

VALERE. 
Eh ! bien , Frontin , as- tu trouvé • • • 

FRO NTl Ifc 

Oh ! ouï £ Monfieur. 

V ALE RE. 
Ah ! Gel » feroit-il poflîMe ? 

FRONTIN. 
Auflî j*aî bien eu de la peine. 

VALERE. 
H^te-toî donc de me dire • • • 

P R O N T I N, 
Il m'a fallu caitrir tous les cabarets 
eu quartier. 

VALERE * 
I>es cabarets l ^ 

FRONTIN. 
Maïs j'ai réufli au - delà de mes tt^ 

rérgnçeç. 

* VALERE* 

Cont^-moi donc « . , • 
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^ ^ FRONTIN. 

C'ettMt un feu . . . nne motrflé. . J 

V ALERE. 
Que (iia£il« barbouille cet aaimal ! 

FRONTIN. 
Attendez, que je reprenne la chofe 
par ordre. 

-. V A L E R E. 
Ijiis - toi , ivrogne , fequin , ©ht ré- 
ponds - moi fur les ordres que je t'aî 
donnés au fujer de l'original du por- 
ttaic. '^ 

FRONTIN. 
. A'î l""» » l'original ; |uftenrtnc R^- 
;ouiflez - vous , réjouiflèz - vous , vous 
dis-je. 
^, , . V A L E R e' 
Eh I bien ? 

FRONTIN. . 

Il n'eft déjà ni A Ja Croix-blancStf J 
ni au Lion d'or- , ni à la Pomme de 
pin j ni . . . 

V A L E R E. 
Bourreau , fînwas-iu ? 

F R O N T I lï.- 
Patience. Puifqu'iU'efl cas Jà ,il faut 
qu'il foit ailleurs ; & . . ; oh ! ;e J^ tro»- 
verai , je le trouverai ... 
VALEHE 
B me prené des dfémangeaifonî de 
lallommer j lortons. 
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SCENE XIL 

F R O N T I N. 

ME voilà y en çSet y aflfez joli gaf«^ 
(on .%• Ce plancher eft diablement 
raboteux. Où en étois-je i ^a foi , je n'y 
f^is plus^ Ah ! fi fait • • • 



SCENE XIII; 

I^UCINpE, FRONTIN. 

L U C I N D E. 

JP RoHTiH , où eft ton maître ? 

F R O N T t N. 

Mais f je crqis qi^'il fe cherche aci» 
tnellement. 

Comment > il fe cherche ! 

FRONT! If, 
Opi , Il fe cherche pour s'époufer, 

LUCINQE, 
Qu'çl^-çç <juç ç'efl; que ce çalima- 
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F R O N T I Ni 

Ce galimathias ! vous n'y cottipre- 
nez donc rien ? 

L U C I N D E. 

Non , en vérité. 

FRONTIM. 
Ma foi y ni moi non plus : je vaiJ 
pourcatic vous l'expliquer , fi vous vôu^* 

lez 

Il U C I N D H. 

Comment m'expliquer ce que tu tie 

comprends pas ? 

FRONTIM. 

Oh ! dame , j'ai fait mes études | moL 

L U C I N D E. 

il eft ivre , je crois. Eh 1 Frotitîiï , |6 
t'en prie y rappelle un peu ton bon fens ; 
tâche de te faire entendre. 

F R O N T I N. 

Pardi, rien n'eft plus aifé. Tenez. C'eft 
un portrait.. . . mecamor.... non.... itié« 

taphor oui. • • métaphorifé. C'efl 

mon maître , c'efl; une fille. • . vous avez 
fait un certain mélange . • . Car j'ai de- 
viné tout ça , moi. Eh ! bien , peut-on 
parler plus clairement ? 

L U C I N D E. 

Non , cela n'eft pas poffible. 

D iîj 
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PRO NT I N. 

Il n'y a que mon maître qui n'y com- 
prenne rien. Car il e(l devenu amoureux 
de la reflemblaoce. 

L U C I N D E. 

Quoi ! fans fe reconnoître ? 

F R O N T I N. 

Ouï , & c'eft Jîien ce qu'il y a d'ex* 
traordinaire. 

t U C I N D E. 
Ah ! je comprends tout le refte. Et qui 
pouvoir prévoir cela ? Cours vite i maa 
pauvre Frontin , vole chercher ton maî- 
tre , & dis* lui que j'ai les chofes les plus 
preflàntes à lui communiquer. Prends 
garde y fur-touc , de ne lui point parler 
de tes divinations. Tiens » voilà pour. 
FRONTIN. 
Pour boire , n*eft-ce pas ? 
L UCI ND E. 
Oh ! non , tu n'en as pas beibin. 

FRONTIN. 
Ce fera par précaution» 
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SCENE XI V^ 

L U C I K D Ê. 

£ balançons pas un inflanc', X* 
vouons tout , & quoi qu'il m*en 
puifle arriver , ne fouffrons pas qu'un 
irere Ci cher fe dohn« un ridicule , par 
les moyens mêmes que j'avois employée 
pour l'en guérir* Qud |e fuis malbeu- 
reufe t J^ai défobligé mon frqre \ mon 
père irrité de ma réfidance n'en eA qitô 
plu^ abfolu : mon amant abfent n'efî 
point en état de me fecourir ; je crains 
les trahifonsd*une amie, & les précau- 
tions d'un homme que je ne puis foufr 
frir : car je le hais ffîrenteût , & je fens 
que je préfererois la mort à Léandre. 



SCENE XV. 

ANGÉLIQUE, LUCIND fi 
M A R PO N. 

ANGÉLIQUE.' 

COnsoiez-vous , Lucinde ; Léan» 
dre ne veat pas vous ^ire mourir. 
Je vous avoue ^ cependant ^ qu'il a voulu 
vous voir fans que vous le rçuiliez. 

Div 
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L U C I N D E. 
Hélas ! taàt pis;. 

ANGÉLIQUE. 

Maïs fçavez-vous bien que voilà un 
tant-pis qui n'efl: pas trop modefte? 

M ARTO N. 

Ceft une petite veine du fang fra- 
ternel. 

L U C I N D E. 

Mon Dieu ! que vous êtes méchahte ! 
Après cela , qu'a-t-il dit ? ^ 

ANGÉLIQUE. 

Il m*a dit qu'il feroit au défefpoir de 
vous obtenir contre votre gré. 

M A R T O N. 

Il a même ajouté que votre tefiftance 
lui faifoit plaifir en quelque manière. 
Mais il a dit cela d'un certain air... 
Sçavez-vous qu'à bien juger de vos fen- 
timens pour lui , je gagerois qu'il n'eft 
guère en refte avec vous. Haïflez-le 
toujours dé même , il ne vous rendra 
pas mal le change. 

L U C I N D E. 

Voilà une façon de m'obéir qui n'ell 
pas trop polie. 
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M ART ON. 

Pour être poli avec nous autres fem- 
mes , il ne faut pas toujours être fi a- 
béiïTant. 

ANGÉLIQUE. 

La' feule condition qu'il a mife à /a 
renonciation eft que vous recevrez ùi 
vifite d'adieu. 

L U C I N D Ë. 

Oh ! pour cela non ; je l'en quitter 
ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous ne fçaurîez lui refufef 

cela.C'ell d'ailleurs un engagement que 

j'ai pris avec lui. Je vous avertis même 

confidemment qu'il compte beaucoup 

fur le fuccès de cette entrevue , & qu'il 

ofe cfpérer qu'après a^voîr paru à vos 

yeux ^ vous ne refifterez plus à cette al* 

liance. 

L U C I N D E. 

II a donc bien de la vanité l 
M A R T O îf . 

Il fe flatte de vous apprïvoîferr 
A N G'É L IQUE. 

Et ce n'eft que fur cet efpoir qu'il s 
confenci au traité que je lui ai propofe 
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M A R T O N* 

Je vous réponds qu'il n'accepte le 
marché , que parce qu'il eft bien fur 
que vous ne le prendrez pas au mot. 

L U C I N D E. 

Il feut être d'une fatuité bien infup* 
portable. Eh ! bien , il n'a qu'à paroi- 
tre : je ferai curieufe de voir comment 
il s'y prendra pour étaler {ts charmes \ 
& je vous donne ma parole qu'il fera 
d'un air . , , . faites-le venir. Il a befoîn 
d'une leçon ; comptez qu'il la recevra... 
inftrudive. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez- VOUS y ma chère Lucinde : on 
ne tient pas tout ce qu'on fe propo- 
fe ; je gage que vous vous radoucirez. 

M A R T O N. 

Les homnies font iîirièufement a- 
droits ; vous verrez qu*on vous appai* 
fera. 

t U C I N D E; 

Soyez en repos là-deflus. 

ÀNG ÉLIQU& 

Prenez^y garde au moins \ vous oc 
direz pa$ qu'on ne vous a point avertie» 
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M A R T O N, 

Ce ne fera pas notre faute , fi vous 
TOUS laiiTez furprendre, 

LUCINDE. 

En vérité , je crois que vous voules 
me faire devenir folle. 

ANGÉLIQUE; 

[ Bas à Manon. ] La voilà au point. 
[ Haut. ] Puîfqne vouî le voulez donc , 
Marton va vous l'amener, 

LUCI ND& 

Comment ? 

M A R.T O N. 

Nous Savons laifledans rant!*cliam« 
bre j il va être ici à l'inflant. 

L U C I M D E. 

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voir 
la nanien^ont je reçou tes^ rivaux t 
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SCENE XV Ir 

* 

ANGÉLIQUE, LUCINDE; 
MAR TON, LÉ ANDRE; 

ANGÉLIQUE, 

APPROCHEZ, Léandre ; venez ap- 
prendre à Lucinde à mieux con-, 
nbirre fon propre cœur i elle croit vous 
liaïr , & va faire tous ks efforts pour 
vous mal recevoir % mais je vous ré- 
ponds y moi , que toutes ces marqtaes. 
apparentes de haine font en effet au- 
tant .de preuves réelles de fon amour 
j5our vous. 

LUCINDE, toupuTS fans tegaràet 

Léandre. 

Sur ce pied-là , il doit s'eflimer bien 
ferorifé , je vous aflure. R mauvais 
petit efprit ! 

ANGÉLIQUE. 

Allons , Lucinde, faut-il que la co^ 
1ère vous empêche de regarder les gens? 
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L É A N D R E^ 

Si mon amour excite votre haine ; 
condoiflTez combien je fuis crimineL 
( Il fe jette aux genoux de Lucinde. ) : 

t U C I N D E. 

Ah ! Cléonte ! Ah ! méchante Angé- 
lique ! 

L É A N D R E. 

Lcandre vous a trop déplu pour que 

}*ofe me prévaloir fous ce nom des gras- 

êes que j'ai reçues fous celui de Cléonte* 

Mais fi le motif de ihon déguifëment 

en peut juftifier l'effet , vous lc*|)ardoin-' 

nerez à la délîcateflb d'un cœur ^ dont 

le foible eft de vouloir être aimé peoit 

lui-même. 

LUCINDîE* 

Levez-vous , Léandre ; un excès de ' 
délicatefle n'offenfe que les coeurs quf 
en manquent ^ & le mien eft aufli con- 
tent de répreuve , que le vôtre doit 
rêtre du fuccès. Maïs vous , Angélique l 
xha chère Angélique a eu ta cruauté de 
fe faire unamufement de mes peines l ' 

A N GÉLIQUE 
Yiaimesit ! il vous fîéroit bieade voui 
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plaindre ! ilélas l vous êtes heureux Ton 
& l'autre , tandis que je fuis en proie 
aux allarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi ! ma chère fœur , vous avez 

fongé à mon bonheur , pendant même 

que vous aviez des inquiétudes fur le 

>ôtre ! Ah ! c'eft une bonté que je n'ovH 

blierai jamais. 

. [ // lui baift la main. ] 

S CE N E XVIL 

LÉ AN15RE , VALERE , ANGÉLI- 
QUE^ LUCINDE, MARTON. 

VALERE. 

QU. E ma préfence ne ^^om gêne 
poin% Comment , MademoifeUe ! 
Je lie connoiiTois pas toutes vos con- 
quêtes , ni rheureux objet de votre pré- 
firence s & j'aurai foin de me fouve-. 
nir par humilité , qu'après avoir fou- 

Îûré le plus conftammcnt, Valere a été 
e plus maltraité. 

ANGÉLIQUE- 

Ce feroit mieux fait que vous ne 
penfez , & vous agiriez befoin en d!et 
le quelques leçons de modeflie» 
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V A LERE. 

Quoi ! vous ôfez joindre la raillerie 
à l'outrage ! vous avez le front de vous 
applaudir, quand vous devriez mouri» 
4e home ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous vous fâchez ! je vous laiflê ; 
je n'aime pas les injures. 

V A L E R E. 

Non , vous demeurerez ; il faut que 
je jouifle de route votre honte. m 
ANGÉLIQUE. 
Eh ! bien , jouiflèz. 

V A L E R E. 

Car \ j'efpere que vous n'aurez pas 
la hardielTe de tenter votre juftification» 

ANGÉLIQUE. 
N'ayez pas peur. 

V ALERE. 

• £f que vous ne vous flattez pas qoe 
je conferve encore les moindres fenti» 
mens en votre faveur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon opinion là - deflus ne changer» 
rien à la chofé. 

VA LE RE. 

Je vous déclare que je ne veitx plut 
avoir pour vous que de la haine. 
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ANGÉLIQUE. 

Ceft fort bien fait. 

» 

V A L E R E , tiront le fortrait: 

Et voici déformais Vunique objet de 
tout mon amour. 

AN G ÉLI QUE. 

Vous avez raifoir. Et moi je vous dé- 
clare que j*ai pour Monfieur ( Montrant 
fon frère) un attachement j qui n'eft 
guère inférieur au vôtre pour l'original 
de ce portrait. 

V A L E R E. 

L'ingrate ! Hélas ! il ne me rc;fte plus 

qu*a mourir ! 

ANGÉLIQUE. 

Valere, écoutez. J'ai pitié de l'état 
où Je vous vois. Vous devez convenir 
que vous êtes le plus injufle des hom- 
mes j de vous emporter fur une appa- 
rence d'infidélité , dont vous m'aver 
vous-même donné l'exemple ; mais ma 
bonté veut: bierr encore aujourd'hui paf- 
ier vos travers, 

VALERE. 

^ Vous verrez qu'on me fera la grâce 
de me pardonner i 
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ANGÉLIQUE. 

En vérité , vous ne le méritez gùèrtf. 
Je vais cependant vous apprendre à quel 
prix je puis m'y réfoudre. Vous m'avei 
ci-devant témoigné des fentimens , que 
j'ai payés d'un retour trop tendre pour 
un ingrat. Malgré cela , vous m'avez 
indignement outragée#par un amour 
extravagant , conçu fur un fimple por- 
trait , ave^ toute la légèreté j & j'ofe 
dire , toute Tétourderie de votre âge & 
de votre caradere. Il n'eft pas tems 
d'examiner fi j'ai dû vous imiter , & ce 
n'eft pas à* vous, qui êtes coupable ^ qu'il 
conviendroit de blâmer ma conduite. 

V A L E R E. 

•\ 

Ce nVft pas à moi , grands Qieux ! 
Mais voyons où tendent ces beaux dis- 
cours. 

AN GÉLIQUE. 

Le voici. Je vous ai dit que je coii- 
noidbis l'o.bjec de votre nouvel amour , 
& cela eft vrai. J'ai ajouté que je Paî* 
mois tendrement , & ^a n'eft encore 
que trop vrai. En vous avouant fon 
mérite , |e ne vous ai point déguîfé fes 
défauts. Jf'ai fait plus ; je vous ai pro- 
mis de vous le faire connoître \ & je 



^O L Amant de bu-mime'^ 

vous engage à préfenc mt parole de le 
faire a)ourd'hui » dès cette heare mê- 
me : car je vous avertis qu'il efl plus 
près de vous que vous ne peafez. 

VA LE R E. 

Qu'enteads-je f Quoi ! ta 

ANGÉLIQUE. 

Ne m'interrompez point , |e vous 
prie. EnHn , la vérité me force encore 
a vous répéter » que cette perfonne 
vous aime avec ardeur » & je pais vous 
répondre de fon attachement comm« 
du mien propre. Oeil à vous maintenant 
de choifir^ entr'elle & moi , celle à qui 
vous deflinez toute votre tendreffe : 
choififlèz ^ Chevalier : mais choifiilèa 
dès cft; inflant, & fans retour. 

M A R T O N. 

Le voilà ^ ma foi , bien embarrafle ! 
L^alternative eft plai fan te. Croyez-moi, 
Monfieur, choififfex le portrait ; c'eft te 
moyen d'être à l'abri des rivaux. 

L #C I N D E. 

Ah ! Valere , faut-il balancer fi long* 
temps pour fuivre les impreflîons du 
cœur ? 
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V A LE R E , ûux fieis ffAngiUpe , 
&* jtttaat le j^ortrait. 

Oén eft fait j vous avez vaincu , belle 
Angélique , & je fens combien les fen« 
timens qui nainent du caprice font in- 
férieurs à ceux que vous inlpirez. [ Mar* 
ton ramaffe le portrait. ] Mais , hélas \ 
quand tout mon cœur revient à vous, 
puis -je me flatter qu*il me ramènera le 

vôtre ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous pourrez juger de ma reconaoif» 
fance par le facrifice que vous venez de 
me faire. Levez- vous , Valere , & coiw 
fiderez bien ces traits. 

LÉÂNDRE,re|[(irtof tfujp. 

Attendez donc ! Mais je crois recon- 
noître cet ob;et4à. . • . c'eft* • • oui, m^^ 
foi , c'eft lui « • • . 

VALERE. 

Qui ? lui l Dites donc , elle. Ceft 
une femme à qui je renonce comme à 
toutes les femmes de l'Univers , fur qui 
Angélique l'emportera toujours, 

ANGÉLIQUE. 

Oui , Valere j c"éto.ît une femme juf- 
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qu*îci 1 mais j'efpere que ce ferît dé- 
formais un homme fupérîeur à ces pe- 
tites foibleflès , qui dégradoienc Joh 
fexe & fon caraâefe, 

V A L E R E. 

Dans quelle étrange furprife vous me 

jettez ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous devriez d'autant moins mé- 
tonnoître cet objet , que vous avez eu 
avec lui le commercé le plus intime ^ 
& qu'aflTurémenc on ne vous accafera 
pas de l'avoir négligé. Otez cette pa- 
rure étrange que votre fœur y a fait 
ajouter . • . • 

V A L E R E. 

Ah ! que vois - je ? 

M A R T O N. 

La chofe n'eft elle pas claire? Vous 
voyez le portrait, & voilà ToriginaL 

V A L E R E. 

O Ciel l & Je ne meurs pas de honte ! 
M A R T O N. 

Eh ! Monfieur , vous êtes peut - être 
le feul de votre ordre qui la connoiC- 
ièz* 

ANGÉLIQUE. 

Ingrat ! avois - je tort de vo\rs dire 
que j'aimois Toriginal de ce portrait f 
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V A L E IL E. 

Et moî , je ne veux plus l'aimer cjue 
p^rce qu'il vous adore. 

ANGJÉLIQUE. 

Vous voulez bien que , pour affermir 
notre réconciliation ^ je vous préfenct 
• I^é^ndfe mon frère? 

lÉANDRE, 

V 

^ SouSrCK , MonGeur . • • , 

9 

V A L E R E. 

Dieux ! qijel comble de félicité ! 
Quoi ! même quand j'étoiç ingrat , An-, 
gélique n'écoit pas inhdele i 

L U CI ND E 

Que }e prends de part à votre bon* 
beur '! ic que le miçn même en efl aug* 
pienté ! 



i^r> 




|S^4' JUAmani de kiirmême f 



Hmm 



SCENE XVIII. 
LISIMON,FRONTIN^ 

Us Aà€urs dt la Scène précidentCm 
L I S I M O N. 

AH ! voiK voici tous raflèmbrés fbrr 
à propos. Valere & Lucindê ayanr 
tous deux réfiHé à leurs mariages , j*a-- 
vois d'abord réfolu de les y contrains 
dre. Mais j'ai riflécfai qu'il faut quel- 
quefois être bon pere>i&.qu£ la violence 
ne fait pas toujours des mariages heu- 
reux. J'ai donc pris le parti de rompro 
dès aujourd'hui tout ce qui avoit été a^r- 
rêté : & voici les nouveaux arrangement 
que j*y fubftitue. Angélique m'épbu- 
fera : LucincËe ira daiis> um couvent : 
Valere fera désl^ité ;-& quant à vous , 
Léandre, tous prendrez patience, s'il . 

VQOs plaît. 

M A R T O N. 

Fort bien , ma foi ! voilà qui cft toî- 
fé , on ne peut m^eux.! 

«I M O N. 
^ : ? vous voilà tous in- 

terdits ! Eftye que ce projet ne vous 
accommode pas f 
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F R O N T I N. 

Voyez fi pas un d'eux defletrera les 
dents ! La pefle d^s ibts amans & de 
la fotte Jeunefle ! 

I I S I M O N. 

Allons , vous fçavez tous mes*înten* 
tîons j vous Ttzytz qu'à vo^s y confor- 
«ler. 

LÉAN DRE. 

£h ! Monfieov > daignez fufpendra^ 
votre courroux. Ne lifez-vous pas le re- 
pentir des coupables dans leurs yeux & 
dans leur enibarras ? £t voulez *- vous 
confondre les innocens dans la même 

punition ï 

L r S I M O N. 

Çà , je veux bien avoir la foîblefïe 
d'éprouver leur obéldance encore une 
fois. Voyons un peu. Eh \ bien , Mon* 
iieur Valere, faites]- vous toujours des 

réflexions ? 

VAL ERE. 

Oui f mon père \ mais au lieu des 
peines du mariage j elles ne m'en ofr 
frenc plus que les plaifirs. 

L I S I M O N. 

Oh ! oh ! vous avez bien changé de 



ôîJ V Amant de lui-même . SCci 

langage ! & coi ^ Lucinde > aimes « ta 
toujours bien ta liberté ? 

LUCINDE. 

Je fens, mon père, qu'il peut être doux 
de la . perdre fous les loix du devoir. 

L I 5 I M p N. 

Ah ! les voilà tous raîfonnables. J'en 
fuis charmé. EmbrafTez - moi ^ mQs en- 
&n&^ & allons conclure ces heureux hy- 
menées. Ce que c'eft qu^un coup d'au- 
torité frappé à propos ! 

V A L E R E. 

■ 

Venez , belle Angélique ; vous m'a- 
vez guéri d'un ridicule qui faifoit la 
honte de ma jeuneflè j & je vais défor- 
mais éprouver près de vous, que, quand 
on aime bien ^ on nç fonge plus à foi- 
Qïême* 



FIN 
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MADAME 

M A D A M E 

LA MARE CH AL E 

DE LUXEMBOURG, 



c ' • ., 



.^; 




ADAM£, 



v'i 



La Nouvelle Ecole des Femmes , que 

j'ai V honneur de vous préfenter^ vous a plu 

àMilc3ure qu^ vousjn^ave^ permis de vous 

en faifA i dçs/Xj moment , je me fuis rajfûré 

M iefcfftdlTifeue Comédie i cétoît déjà une 

Aij 



i^ EPITRE. 

^^S^Î^.^Oi^f eHe ^ que d'^avoir eu le hohhev^ 
de vous amufir , & Ufuccès dont fe Public 
me fait jouir , m*a inoins furpris. Ainji ^ 
Ma ùau R^je èois à Ufitreti de votre 
goût deux, retpercimens ; celui dt avoir (pffyfé 
meictaintex ayant lu première répré(en$a(ion 
de cette Pièce •, & celui d*ayoir difpofi mon 
ejprit à ne fi point enyvrer £un Juccis au^ 
quel v^êre fimj^€tg& mmt §[tt me pripéwert 
Vapris cela , puis- je trop aimer & cùbivef 
nn talent qui m'a nus à portée de vous avoir 
ses obligations ,& de vous ajfurer du profond 
refpeU avec lequel je fuis , 



{•, 



MADAM^^ 



» .» . •» 



4t. 



Votre trés-Iiamble & trés^ 
obélflant fetyiccarj 

moissy; 



i^ . » / ' • J 



JLA NOUVELLE 
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ACTEUR S, 

M E L I TE , femme de $. F^d. 

' M.Ue CatincMi 

LAURE. . : . : : . MdtFwm. 

■ » 

S. F A RP,uiuiri deJUelite . . . M* AflcW^ 

LJ£ CHEVA^IEJl DES. 

ç US'AGBS ... *.l . • . . M, BàUtgti 

M A R T O N , fiiivante de 
Melite .;..... HdedeHefei 

FINETTE , fuivante: de J - 

Laure Mlle Defgîanisi 

FROÏfTIN, valet dé S. 

Fard M. de Hefe. 

Un petit Laquais babillé en 
Huflard M. Fmlquîeré 



La Scène efi à Paris dans tappartemenp 
de Melite ou dans cebti de Laure, 




LA NOUVELLE ECOLE 
DES FEMMES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

if Théâtre repréfente l'appartement de 
■ Melite. C'efi un Sallon où il y a ^uel- 
■ ques Fauteuils. 



SCENE P R E MI E RE. 

MARTON,FRONTIN. 



F R O N T I N. 
Artonac vent donc pas m'icometl 

M A R T O N. 
Non , va, va trouver ta Finette. 
FRONTIN. 
Je n'ai point de Fînetca, re dîs-je , je n'tt qu'âne 
Matton que j'aime de h meilleure foi du monde. 
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M A R T O N. 

Oui , comme ten maître aime ma maitrefle; 
l^'eft-ce pas ? 

FRONTIN, 

Quelle comparaifon ! Ton injaftîce eft criante : 
fooa makve cil qii épovx à la mode qui néglige 
fa femme -pont ohe maîacfïe ; cela eft tout (Impie; 
^St moi je fuis un mari foumi$ Si teodre qjii o^ige 
.to^t pour Marron. 

M ART ON. 

Oh ! ▼rflîment/fi jet'^coutc tûiaurs^ toujours 
ffaifon; mais je panerois,qu.e tu en dis autant à 
ïinecte quand tu vas chez ù, mutte4è a^v^ec iôk 
perfide maître $^au0i fois fur qnc.jc^ Ji*enXuis pa« 
la dupe. 

FRONTIN. 

Autce injudke ! S. Fard rend des viCces à k 
charmante Laniç f comine ion homme de çon- 
£ance ^ je fuis obligé de l'y acconipagner , il 
marcae devant ; je marche derrière , il arrive chex 
«lie ; îc hti dcmanrfg à fioeile heure il e)i tattin^ 
il me le ,dit^ ^e paflc nçremcnt devant Fiqette 
^refque fans la regarder ; je reviens à tootet 
jambes auprès de toi te donner le tems que mon 
jnaîrre emploie auprès de Laure ; je retourne le 
chercher toujours plutard qu*il ne m^ dit , cat i} 
«n'a jamais fini ; je le donne au diabb de me faire 
attendre fansj rijeagagn,er C'a , eo confcience^ 
puis-je mieux nie comporter? Vojons% 

.MARTON. 

Sans, doute tu le peux ; tu es le confeil privé 
^j^e S. Fard , tu f^ais le chagrin ^ue la pauvre Me^ 



DES femmï:s. f 

lîtc rcffent de fa conduite , ne' 4evrois-tu pas cm« 
ployer le pouvoir que tu as fur l*cfpm de. ion 
mari , pour le rameucr à la femme la plus tendre 
& la plus aimablfc ? Monftre ! Tu Fais tout le con- 
traire , ta applaudis à l'inconftance de ton maître ^ 
€U ie fers<lans l'exécution y & tu veux que je t'aime ? 
Tu veux que je croie • . . * * 

FRONT IN. 

Marton , douoemenc ; d'abovd en t'égares fut 
mes qualités , je ne (uîs que le Valette S. Fard ; 
j'ai quelqae eiàpibe fur {bn e%cic , j'«n conriens : 
nais va•^•il jufqu*à âifpoiec de (on cceur ? Crots^ 
en qoSen £ah ii!aiiiour un raiet^vàiGt , à fon giré , 
changer les inclinations de fon maître, le ramener 
comme il veut , & a qui èâcore?'A fa femme ! Baa 

MARTON. 

Mais à tout*!ra(tird^ qui C empêche d*y tra^ 
railler t '. ' '^J 

{F R O N T I N. 

. Le ridicule de Tcntrcprife ; s*il étoit queftî<^ 
de ini donner une aurtc maîtrcflc que celle qu'ail 
a , je m'en chargerois bien s il c& facile , il me 
croit volontiers; mais vouloir lui faire quitter 
une perfonne qu'il aime j pour le faire revenir à 
fa femme q«'ii n'aime plus ; allons^ «lions r cet 
arrangement n'eft pas propofable , & je mériterois 
d'cirq chîiffi^' comme un fot ^ fi j^avois Timpcrti-î 
jpence d'en ouvrir l'avis. . - ^ 

MARTO-N. 

Oh bien , fi cet arrangement ifeft pas propofa* 
ble , ceife donc de m'étauidir de ton amour» ; 
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F R O N T I N. . 
Pourquoi cela ? 

M A R T O N- 

C'cft que jai artangé y moi , que jamais Mar* 
ton ne feca à Frontia ^ fi S* Faid ne leyient à 
Melite. 

FRONTIN. 

La belle alternative ! Me voilà joli garçon main- 
tenaot ! O^ub côté . • • Mats j'apperçots Melite ; 
(on air trifte m'annonce qu'elle vient s'amufec 
avec toi à regretter le cœur de fon mari : voilà 
l'heure oii il Tort. Adieu , Dembn , que l'eofer 
infpire poux me cendre le plus lutine de tous les 
amans^ 

M A R T O N. . 
Tout comme tu voudras , mais penfc cpie cMl 
mon dernier mot. 

FRONTIN. 

Soit, Je vais donc voir quel fera le mien; > 

[Il fort.] 



-^wi 



SCENE IL 

ME L I t E, M A R T O Ni 

ME LITE y teifiemnt. 

Approche -moi ce fauteuil . , [ Elle ^ûjjied. ] 
N'eft - ce pas Frontin que je viens de voir ? 

M A R T O N [/«r /c tonJcMeliu. ] 
Oui , Madame. 
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M ELITE. 

. Ta*c.il dit où il alloic ? 

MA R T O N. 

Il va trouvez Ton maître qui eft pr£t â fortir; 

MELITE. 

Il eft prêt à fortir ? . . • Il va ckez Laure , fûre^ 
ment. Ah ^ Marton ! 

M A R T O N. 

Eh bieu ', Madame ! Pourquoi vous chagriner 
toujours pour un perfide mari qui ne ^vaut pas le 
moindre de vos foupirs ? . • . Car je vous en? 
tens. • • 

MELITE. 

Si tu m'jentens , plaîns-moi , fie ne me donne 
aucun confeiL ; je ne fuis point en état d'en pro*> 
fiter, 

MARTON. 

Quelle, idée ! En vérité « Madame * votre cha^ 
'grin n*efl pas raifbnnable : écoutex-moi , (i je ne 
'vous en guéris pas >aa moins je le foulagerau 

MELITE. 

Soit^ dis tout ce que tu voudras. 

MARTON. 

Eft-il ^oflîble à votre âge , avec toutes les gr3« 
ces qui ajoutent 1 votre beauté , avec la connosd. 
fance que vous avez déjà du monde , que vous 
vous laiffiez mourir de langueur, pour qui ? Pour 
un mari ! En vérité', Madame , dans le fiécte on 
sious vivons , votre état n'eft pas croyable , ou fi 
on l'examinoitde près, pour le croire , on o^ei;^. 
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foapçonnerolc pas YOtie cœar ; on s'en prehdroîc 
à votre efpric , & cette foibleiTe paficroit ç^uc 
une fîmplicité qui n'eft point tolérable dans une 
femme auffi charmante f]ue vous. 

M ELI TE. 

On prendra ma feibleffe pour ce qu'on voudra; 
JtdaitoA , mais je a*.en fois pas la makreâc « Tbilà 
mou ezcufe. ^ 

M A R T O N. 

Vous n'en êtes pas la maîtcefTel . . • Dites plu* 
tôt que 7005 ne voulez |âs Tétrc ; vous ne faïrqs' 
rîen pour cela. 

M E L I T E. 

Que veux-tu que j« faïc ^ Tout le monde 
^*enSDuie , je vois que j'ennuie tout le monde ; 
mon chagrin fcul ui'afFcac ,&je m'^n occupe. «^ 
S. Fard pourra quelque jour me rendre plus de 
juftice. 

M A R T O N. 

\ Madame , n'attçndez pas cela , Se dès aujour^ 

'd'hui rcndcx-lui plus de juftice vous-même, Toa- 

testes femmes c|ui font dans le cas où vous ctcsi^ 

meurent -elles de chagrin ? Quelle défolation ! 

Quel boulevecfcmentce feroitdans Paris ,(t Mef- 

£eurs les maris qui fe donnent les airs de fecom- 

jortcr comme le vôtre , atlriftoient leurs feùimes 

'au point d'en faire des rcclufes , comme voijs 

l'êtes depuis deux mois , les meilleures maifons 

feroient abandonnées , il faudroît déferter cette 

jpremicrc Ville de l'Europe : mais heureufement 

4juMles ne penfént pas toutes comme vous ; leur 

xaifon y met bon ordre« 
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M E L I T E. 

Si elles aimoieat autant que mai , machetrw 
fant , elles penferoient de même* 

MARTOK. 

Madame « encore un coup, croyez- moi, oa 
n'aime qu'autant qu'on le veut biea un objets 
^ont on n'eft point aimé. Je fuis bien élorgnéd* 
de vous donner de mauvais confeils , contre un 
mari qui vous néglige fans tsûïbn ; mais fi fi* 
tois à votre place ... > 

MELITE. ^ 

Eh bien , que ferois-tii? / 

MARTON. 

Ma foi:, tout ce qu*il ^ndcoit pont ne point 
tn'appercevotr de fon kicoiifiatice; Que fçavez* 
vous? cela le. corrigeroic peut-êtrçj^ oa en a la- 
Btené plus d^un par ce moyen , tout commun qu'il 
cft. Mais voici M. le Cbevalier qui va fans dout^ 
vous en dire davantage ; joignez Tes avis aux 
miens , & vous verrez que votre mal n'eft poinç 
incurable. 

MELITE. 

Quel, profit veux-tu que je fafle des avl&,de! 
Momme du mond>e que je méprife le plus ? Lui 
feuleftcaufedu dérangement de mon mari; avant 
^u'il vînt ici , S. Fard m'aimoit tendrement , j^é* 
toisheureufe : le Chevalier eft un monflre^que je 
détefte. 

MARTON. 

Il eft vtai qu^H eft d^ ta plus adroite ée ^ I# 
l^kisdadçeteule efpéçe* ^ 

- ' : - . • i 
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siifé de ine;.j«iiitifki a rof ycur>.& quand. TOQi 
kaurcz comme Ytxutngtmtnt sVft&k »... Eafia, 
je vois biet) qo*il faut ^ onalgcé mm , vous cendre 
«etce aftairc aartai; ma qualité de galaat homme 
cft compfomifc , foiigez-7 , Madame , cela ya 
m'arraches de& véiités que je vous cachois pooc 
ménager toiie déticaieSe ; vous le Toolez , eh 
bien » . • . ▼oici l*hiûairc. 



■I 



SCENE Ip^. 

MELITE , LE chevalier; S. FARD, 
FRONTIN r MARTON. 

S- F A |l ï>, f (Ouvrir Melite. 

i A Hî te vdllà , CbevalicFj il y a uûc hcuseque 
x\ je «'attends^ j'ai pcafé m* en aUcr faos toi . . \ 
( // aff€r§oik Miliie, ) Mais , Madame » avant que 
de foitir, j'ai voulu fçavoir comment vous vouf 
portiez. Bo;i j^ott*^ Bfexwn. {^Mafton Jaluty ) 

MEUTE. * 

» . . . • ' 

V Noiiy S- Faid» vous €hcrchie2.le Chevalier; 
javifkem*a valu la vôtre; malgré les rai(bns que 
i'ai de me pVaindre de lui, c'eû a» moins une 
obligation que je lui ai. 

S. FARD mi Otevaliér.^ 

{Veux-tu que Je, te mené quelque part? 

L^E CHEVALIER. 

- Moi « moft abes ? j'aî lâoa «s»r0fie là^^av 5 & 

jaillc 



r 

r 
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mille courtes à.faiic ^|aprjeyeux ezpédiei aujour. 
ifhui, ,, 

S, FARD. , 

Eh bien , foit j j*ai quelques affaires auffi , je te 
lailTc avec Madame * . . . ^ ///brr & revient ) A pro* 
pos^ tu ne manqueras pas ce foir . . • • 

LE chevalier:< 

A quoi? 

S. FA|ID. 

- As«'tti dé ja- oublié ? ; . ; ; Etoute. {â MtUuy Mih 
dame , permettez-yoïis ? ' "-y 

M E L LT E , pendant qu*U parle â ForeilU 
dit Chevalier. 

' Eh! Monfieur , à quoi fervent tant de petkf 
détours y pour me cacher vo^s démarches qire je dç^ 
vine dc.refte? ^ r 

o. r A R L/. - . , . • - 

Madame > il n*ell .quêi[l|ôn ^que i^i^x^xzn^^i^ 
TOUS à i»Operar 

M ELI TE. 
Qui fera fuivi d'un petit fouper chez Laurel 
^ S. FARD. 
"i lijjû?Y z tien âc àéciàé , Madame« 

LE CHEVALIER. ^ ^ * 

; -Nbo'; iûaklcs icmmcf fe ptaîfciifUSSre-àBcl 
leur ciprit plus loin qu'il ne faut» on .a beau éyi- 
tef'dé Tes chagriner", elles fe chargent elles-mêmes 
de ce foin. ' . .• .j: 

MARJ^pN, 

Monficor le ChevaKér n^aiuie pas que l^on d«^ 

B 
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. FRONTÏN. 

II a raifon, cela embarcaSe tout le monde, & 
il o'en eft xd plus ni moins» 

S. FARD. 
Pour TOUS faire voir , Madame , que vous vous 
trompez , je fouperaiici , û cela vous 6dt plaiilr. 

MELITE. 

Vous le fçavcz le plai£r que cela me fcroît ; 
jmis vous n'ignorez pas auffi que je ûe le deûre 
qu'autant qu'ilfera zéciprp^oe. 

S. FARD, tmtarrajp. 

Je fcns Toute la délicateffe de cette feçon de 
penfer^ mais . . . Vous pouvez être engagée à fou- 
per en ville, & je dérangerois • . • • ^ 

MELITE. 

Oui • ; . • Jîonfieur . . • . ne dérangez rien , je con- 
iioîs le prix de toutes vos attentions: 

S- FARD. 

On m'attend chez mon Notaire pour finir une 
:il&ire qui vous regarde , Mclite; je ne peux rien 
négliger quand il s»agît de vos intérêts ; fi ic vous 
quitte, c*eft pour vous fcrvir j au moins dansfcc 
moment-ci,, je fuis ezçuiàble» ^ 

LE CHEVALIER frappe fur tipanU et $. Fard. 

Ma foi, Madame, convenez ^u'i quelque pe- 
tîte chofc près , vous avez dans S. Fard le meilleai, 
snari du monde. 

S. FARD- 

Adieu, Madame, fi malgré moi je vous caiife 
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anelques chagrins , rendez-moi ^oo^tanc lajuitice 
de croire que ]c fuis toujours votre meilleur a^i ; 
ne ménagez rien pour vous amufcr, vous f^avez 
que c*eft mon inteniion. ... A ce foir ^ Chevatier...» 
Suis-moi y Froniio. S. [ Fard &FrontinJortent; ce 
iiernier fah quelques Jignes à Manon , qui lui fait la 
mine^l ^ 



SCENE V, 

M ELITE , LE CHEVALIER^ 

MARTON* 

M A R T O N Itt regardant firrir^ 

BOn Tôyagc. \à Melht.'] VoHà dbtic router que 
votts en aurez jttfqu'a demain ntatin ; encore 
a t-il fait an ezxraordiiiaiTeanjourd'har: il vklong- 
tems qu'il ne voirs en a tant dit,. 

M £ L I T £ au Chcvalîir^ 

EK bien, Monfieur , croyczn-vons que Je toi» aie 
beaucoup d^obligati«iid*avoirktté mon mari dans 
ce ttain d^ diffipatioa,. qjojL le iait vivre g^ui ceote 
aocie que ponu moî> 

LE CHEVALIEBL 

Eh r Madame , n**aîraiis pas frTTte r rcvcncM» à 
rhiilaireque je vous voulots conter, Si voos venez 
û c^eft à moi ou à lui-mêmeà qui vous devez yons 
en prendre. 

. ME LITE. 

Voyons donc. ...{ils s'^afftynt, ) 
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LE CHEVALIER. 

Pardonnez-moi y fi je vous appreiuisdes cbofc^ 
^uî poorcoat vous déplaire. 

MELITE. 

. Il n*tmporte» D'abotd , dites-mol aa vraf ccqne 
f'eft (jue cette Laure. » . . vous la connoifTcz» 

LE CHEVALIER. 

Si jeiacoanois! oui^ Madame ^ Ôcbeaacoapi: 

MELITE. 

» ' -, 

Je le croîs. Eh bien ? 

Lï CHEVALIER. 

EE bfen, Madame, Laute eft une de cesper^ 
^Minesàquî les charmes de la figure, l^enjpuemeDC 
^e l'efprit & ta variété des taleos , donnent droit de 
yié cendre à, ua rang dans le monde, qui, fans eue 
jnarquéabralumstu, ne leur efl pas tout«à-£ait rè* 
£tfé^ nobleire de procédés, aifance de politedè, 
^cencede main tien, ^tout cela les met de pair avec 
iesfemmes du meilleur toa, & amené à leurs ge- 
voux tout ce que la Cour & la Ville nous o£enr 
ife^tts exquis, 

MELITE. 

Ali r Chevalier ,. domrement , eftîmtz votre Latt- 
"ye tant quf l tous plaica , mais que ce ne faix point 
atuz dépeni éc% £edDnié's,dont l*ccaidifcidé ne peut 
fttpp^rtcpce paxaUele. Laure elV aimable, a de« 12l^ 
lens, je le veux bien: mais Lauce eft encore jev^ 
jBc, tient uœ maifon^ (ait beaucoup.de dépenife, 
ne voit que des hommes fort riches & du plus ha^c 
eraçe , n'efl point mariée ; vous f^avez mieux que 
moi comment cela s'agpelle^ . 
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r LECHEVALIER, 

• Je fçaîs comm« votis xfi'on peut prctei unni^u- 
▼ais côté^aux liaifons les plus innocentçs , 8c c*eft 
<c qmTDtis arrive ici par une pTévention m^l en- 
tendue. 

M ELI TE- 

Encore petit préjugé, n»eft-cc pas? Prouvcah 
moi cela, je vous piic. 

LE GHEYALIER, 

Riéndeplus^ifé, 

MARTON. 

Allons y Moofienr le. Chevalier , courage-, faites» 
•iioas-en-Qoe Veflale; une Vc&ale de votre kjoa 
doit étr^forcplaifantc. l 

LE CHEVALIER, 

Je ne fçaîs ^ Marton, mais au moins ç|le ne 
croira jatnais le mal, qu'elle ne le voie. {aMelite.y 
Tour vous fatisfaire, Madame, entrons dans le dé- 
tail. Que rcprbchcz-vous à Laure ? Elk eft aima^ 
ble y dites-vous j n*eft.ce pas bien fait à elle , & eft- 
ce à vous. Madame, è lui faire un défaut d*Utte 
jjuaUté que vo]if s poiEédez plus qaepexfonne ? * 

. M ELITE- 

Je vous remercie de la galanterrc, maïs polnfc 
'decompàraifbn. 

LE CHEVALIER, 

Elle a des talens, d'accord^ mais ces talens ne 
(ont point avilis par l'ufage qu'elle en fait. C'eft 
pour le bonheur -des peifonncs qui laconnoiflenc^ 
^ue l'art chez idle a fju «xnbellkJanauue^ cfKOme 
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les calens font de^ faveurs que la natare fait à peu 
deperfonnes ^elle les charge d'en amafer par forme 
de dédommagemeuc, celles i qui elle les refafe» 
laure eft jeune , ajoutez- vous , grand défaut , j'en 
conviens y mais c^eft le feul que les femmes par- 
donnent , elles ff avenc qu*il ne dure pas.. Laore faic 
beaucoup de dépenfe & tient une maifôn, il eft 
vrai ; mais elle efl riche , & fa richelfe n'e^ point 
le fruit du déshonneur. Un vieux garçon fort opu- 
lent prêt à Nppufer^ mourut fans par ens, il alaiilë 
à fa maîtrede tout le bien que huit^joursplus tard 
il auroît laifié à (à femme ;. depuis quand e(l-il dé- 
fendu à l'amour d*étre aitfli généreux que l'hymen? 
Laure ne voit que àcs gens foR riches le du plu? 
haut étage! fans doute; ce font eux avec qui elle 
peut mettre fon mérite dans le plus beau jour ; c'eft 
un tableau fini qui a befoin d'être vu par des con- 
aoiflèurs. Enfin ) elle n'eft point mariée : quelles 
entraves vous mettez à votre bonheur , ^efda* 
mes y S. vous ne pouvez, jouir honnêtement de ^ 
quelques années de votre vie^fansla perte de votre 
liberté l . 

melite/ 

La votli jftfHilée en général, on ne petit pas 
plijs adroitement ,"mais yen reviens à ce qui m« 
couche en pateiculier ; comment Ja l4ifttfierez<-vous 




a celle de fa femme? 

M A R T ff . 
• Oh ! Sûrement cela ne Mnqoiette guéresu 
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LE CHEVALIER 

Votlà y Madame » Pendroic critique de ce qae 
j'ai à vous apprendre , & yoas allez rendre juftrce 
vous-même à Laure ; quand vous fçaurez ce que.^ 
peur Yotre repos, il ne faadroit pas me forcer de 
vous dire. 

ME LITE. 

Oeft nne façon de me donner plus d'envie ^ 
l'apprendre, 

LE CHEVALIER. 

Et biei> ! Madame , pour vous y préparer y fçsN 
chez donc que Laure n'a ni les raiînemens de la 
coquetterie , ni les ai^tîfîces^ de l'infidélité , ni les 
noirceurs de la perfidie ;. la liberté,, l'amour & la 
philofophie chez elle fe tiennent par la main , 
c'efl une ame noble , mais fenfîble y qui fe livre 
avec décence à toute la vivacité de fes goûts , te 
qui fçait allier la dignité des fentîmens les plua 
ireipeàables, avecl'extérieorde la conduite laploâ 
galante» 

M ELI TE, 

Vous me faites un être de raifon y Chevalier, 
^u lieu d^'un portrait reflemblant , mais )e veux 
bien le croire tel , oii cela nous menf&rt-il 1 

LE CHEVALIER. 

A vous perfuader aifémetit que Laure efl incai^ 
pable de chercher à former des liens avec quel* 
qu'un , qu'elle fçauroïc en avoir de tout formés* 

ME I T E. 

Quoi! Vous voulez me faire entendre qu-ell^ 
ignore que S . Fard eft marié ? 



• ., 



^ 
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XE CHEVALIER. 

' Oui , Madame , cUc Ptgaore , .^ je tous Tofi 
^ta«t <}«€ iî-cÔ£ fpi'ellc k ^uua yoiu a'aof cz pliv 
A vous en ^indf c. 

MELITE. 

Elle ne fçatt pas qo'il eft marié ! Saûnt Tztâ 
aaroit eu la foibleiTe .... 

LE CHEVALIEK. 

J'en fuis uo peu la caufe , voici comment cela 
s*c(l fait : j*étois à l^Opérà dans la loge de Laure, 
^aincTard qui ne la connoifloit quede me ,Tini 
Wj joindre » y refta quelques inftans , trop enfin 
y uifqu'ii me demanda par grâce de le préicnter à 
Laiire , dès le lendemain, jr aîmoîs Laure , je me 
âattois de quelque retour , mais Je n'ai pu rcf afcr 
à l'amitié que j*ai pour Saint rard , une grâce 
^ont je ne prévoyois pas les confcquences. Je fis 
çlus , je le fcrvis conue moi-même , en lui con- 
feillant de s'annoncer pour garçon ^-aur yeux de 
Laure , Saint Fard s*y prêta malgré lui; Mada- 
me, je lui dois cette juftice , & cette fatale yifite 
f nfantée pat la curiofité a produit deux maux 
po»r on , elle vous à finlevé le cœur de Saint Fard , 
& à moi celui de Laure. [ Il approche de Aieliu.'j 
Quan4 ma complaifance pour un anû a fait votre 
malheur , jugez £ je fuis à plaindre , moi qui ne 
8'éfireroit que de vous donner des preuves de la 
Jlus refpeducufe & de la plus tendre cftime , 
TOoi qui voudroit auT dépens de ma vie ... . 
[Mélitc/t leve,'\ Au refte, Madame ,. quoique 
fiu» coupable y nos chagrins font pareils :y bous 
devons nous concilier poux les adoucir. 

MÈLIT& 
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M E L I r E ^un ton froicL, 

Et comment ! s'il vous plaît. 

LE CHEVALIER. 

Faites- moi raifbn d'une maîtrefle inconftantc,^ 
M je, vous ferai raifond'un mari perfide ^ qui d'un 
fcul foupir a fça trahir PHyinfcn , l'Amour &: 
PAmitic. 

M ELI TE.- r ,, 

vous prenez ma vengeance trop à cœur, Mon- 
ficur j je vousiemercie de votre confidence fur rhif- 
tpirc de Laure , je n'en abuferai ni auprès de mou 
mari, ni auprès d'elle : mais je me charge toute 
feule du foin de remédier à ma douleur, 

LE CHEVALIER. 

Quoi , Madame , quand tout nous autotife i 
ftous pUindre enfemble. • . . 

M ELITE, 

Encore une fois, Monficur, nos întércts font S. 
divifés dans cette aventure, que je vous prie très- 
fcrieufemcnt de ne m'en plus parler ; laiflèz-moi 
le loin de ma conrolation &poiirvoye:E pilleurs â. 
la vôtre, 

LE CHEVAL lEJl. 

1 

Allons , Madame , on vous Uiffe dans ce cruel 
^tat malgré Iji part qu'on y prend : mais ,de grâce ^' 
téflcchiflcz un peu à la fituation où fe trouvent nos 
5eux cœurs , & vous connoîtrez peut-être qu'ils 
ne fon^ dans le cas , ni de fe àéfefpérer , ni de fe 
craindre; adieu, [i paTt.\it n'ai plus de reiïource 
gùç^ans l'amufemeor qu'elle ^p9ttrra,frtnd£ejkU. 

c' ■ ' 
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féie que je Ipi prépare ici ,ne ménageons rien pottr 
U rendre aetéablc. 

^ [Il fort:] 






SCENE F h 

M E L I T E , M A R T O N, 

M A R T O N. 

EH bien! Madame > voiU une belle Qccafion dç 
vous venger comme vous voyez, 

M E L I T E, 

y penfenz-vous , Marton ? 

M A II T N, 

Oui y Madame , j*y penfc i jc/ais bien que voiiS 
a*êces pas dans le goût d^en faire ufage , je con. 
iioîs trop Melîte pour en douter : mais £ le Che« 
yalier n'eft point fait pour furprendrc votre coeur , 
9U mpins vous a-t»il ouvert un avis dont votre 
efprit doit fe feryir contre le perfide S. Fard. 

MELITR 

Quelert-il? 

MARTON, 

' N*avez«vous pas remarqué qu*il vous a dît que 
votre mari a été préfenté à Laure comme garçon l 
6ç que fi Laure favoit ... « 

MELITE. 

Oui y Marton , cela ne jn'efi: point échappé j 



r 



nàîs ]d iit'ai gtt^e d^empi^jrct cecte xeâbnrce, j ar« 
réchetois Lattve à S» FaCil faos le ramenée à moi^ 
il" s^eavoDgerok 'bientôt avec uqe aurre , & je 
ii^auroîs qu'un chagrin de plus , c*eft 4e méritée 
fa haine, en me prtfcina|it à fqWcfprit , comme 
tïA^ 4ç.C« f<ynHl«ls (JpiDt.ja jaloufe. méchanccté.a 
plu^jic.pli^îfij^i rendre l^W «^aris publiquement 
odieux , gtt'à^lf^jiggjçllçrà leurs devoirs paç doc; 
foins patticulîcrs/ *^ * " *' 

MARTON, 

Voilà qui eft très -bien dit : mais c'cft avec 
tous ces mén^gtffiensrJà qu'une p^^vr^ femme 
^émit en* feçret & périt de languetir pour un 
mgr^; qiii ne niénage rien ; au rede , Madame, ce 
fbnr vos ^fiakes , raye:^^ nialbeuceuff puif^ç .c!éâ^ 
?0(re dernier mot. 

M ELI TE, 

Ndn , Màrton , ma tendrefTe plus que la vetW 
gcance mlnfpire un m.oyetv de me rpndre Saint 
Fard. Je yeux yair Laore. Au portrait avanta- 
geux qac.leÇhcvalicr m'en a fait , je trouverai 
jcuvetf.C bu«lq«ç chofe de' vrai, ii pour peu 
qu'elle ait dans le ccçur quelqu'une de ces qualités 
qu'il m'a détaillées ^ je veux , fans lui faire con« 
noTtre ni qui je fuis, ni quel intérêt m'anime , U 
confulteriur le parti que j'ai à prendre. Ces agréa* 
blés femmes connoifTent mieux les cœurs des 
hommes qi^ç-pous; la façon dont elles les fubju<* 
guent en eft une' preuve \ peut-être xn*ouvticac«i 
elle quelques avis dont je pourrai pro tirer, 

MARTON, 

JM[a4il9iÇ9 ç'e(î aller crier aufecours à la portt 

Cij 
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de fon ennemi : je crois bien qu'igncHÇknt q^i Voti$ 
êtes , Laure ne vous tcaiteta pas d'e-méme ; mais 
(uremenc elle appliquera à votre chagrin tel xemé* 
dc donc vous ne voudrez pjis ufert 

ME LITE.: 

N'importe , je yeux voir dç près comment ces 
'ciarmantcs pctfonncs s'y prennent ppur être fi re- 
doutables & rendre les hommes £ cdntlans. 



«p 



s C E N E VIL 

« 

MEUTE , MARTOK > TROPîTHjr, 

•m ^ , * 

AH !* Frontin , approche. Ou eft ton fflaicre ? 
Mais parle vrai. . 

" FRONTIN: 

iVfon Maître . ... .Madame , il vient d*cîitret 
içhcz votre Notaire, d'où il ne fortir^ qie dans 
deux heures. 

ÎH E L I T E. 

Il n'eft di>nc furi^menr pas chez Laurjc ? ^ 

FRONTIN. 

Non , d'honneur , il ne doit -s^y rendrjc que fut 
les fix heures, à Tordinaire. 

M JE LITE. 

Alloi^s,, Marron, ce tcms m*eft favorable , Je 
jreux exécuter mon projet fans perdre un iaftanç» 



^9 
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MÀRTON. 

Tè fouhaite qu'il l'éuiïîfTe : mais il e(V bien fin* 
gulier. 

FKOtiTïN âMartan.: 

Ne peut- on fçavoir ? . , . . 

MARTON. 
Paix- 

FRONTIN,^ 

Me voilà bien inftroit. 



- ' 



Fin du premier Acl^.' 
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ACTE IL 

'Z« Théâtre repréfcnte la Salle de compa* 
gnie de Laure 9 où on a drejfé une Toi* 
Jette ^ en y voit un Claveffin^ des Fou* 
teuils , une Guittarefur un Sopha 5» une 
Biblioth 'que. 



SCENE PREMIERE. 

LAURE, FINETTE. 

Zaure arriva avec un papier di mujiqut à la main 
dont elle va chercher fur fort Ctavejffin le vrai 
ton^ elle en fredonne le commencement^ puis elle 
va saffeoir vis'â-vis du miroir , jeue le papier 
fur fa Toilette 6» dit : 

A Lions, mon enfant, finirons donc cette Toi« 
Icue , elle commence à m'cnnuyer. 

FINETTE. 

Mais , Madame , comment voulez *yoas que je 
la finifle , vous êtes toujours en l'air. 

LAURE rcprtnd le papitr, 
de Manque , prélude & dit : 

Que veux- tu ? Saine Fard Tient de sn'eQyojec 
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^ts piroles charmantes , animées de la pUs joiie 
tnufique du monde ; oh ! Je veux abfolumeDt les 
fçavoîr quand il viendra , c'eil fon ouvrage | il 
ittérire cette attention. 

(^ Elle chante.) 
Si nous voulons dans le tendre miflcre. 
Sçai-tu Finette qu'il ed aimable ? 

FINETTE* 

Oui, Madame ; mais que ne me dîtes -vous 
tout d*ttn coup <iu*il eft aimé ? Vous en fcrici 
quitte , puifqu'enfin il faut bien qae je te fçactie. 

LAUIVÈ. 

Finette, n'allez pas fi vite, je U diftingue & 
Yoilà tout ; il a les moeurs douces , fefprit riant , 
les façons nobles ^ aifées , pout le cœur , je lui 
crois le meilleiir du monde , & dans le vrai , fi 
jamais je faifois la folie de me marier, je voudrois 
trouver dans mon vainqueur toutes les qti.alités 
<^e je trouve dans S. Faid« 

ÏTNETTE. 

• * Madatiie , ifsAltl pas fi vite >. Saint Fard a 
•cnvi^ de vous plaire, voiU peut-être à quoi fe ré« 
duîfent fes belles qualités ; vous ne le cfonnolfiez 
-f>as depuis alTez long tenâs pour fijavoir fi tout ce 
mérite eft bies à luipgnotez^vou» que les hom- 
mes font charmans quand ils fe font mis dans la 
tête de le paroître ; mats fouvent qu'elï - ce que 
•cela dure ? Le tems qu'il faut pour nous trom- 

f { Pendant cê couplet Laurc s* apprend Pair quUllt 
ùent noté. ) 

C IT 
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per • . . Aînfi • . . mais . . . Madame ; ce qxie* 
je vons dis vaut mieux que yotie Ckaalon , & 
TOUS ce m'écoQteï pas 1 

L Av U R E chanit. 

si nous Toiilofls dans le tendre mift&e 
£tre bien fervis par Pamour. 

(Elle fi regarde dans fe miroir & dit: ) 

Tu as dit là de fort-bonnes chofcs; mais comme 
Je les fçais mieux que toi , & que je ne fçais pas 
ma chanfoD ^ mon attention lui donne la piéift* 
tcnce» 

{Elle ckanti.) 

Prèi de l'Objet qui fçait nous plaire ^ 

ZmployoDi ceut pour plaire à notre tour** 

/ 
i Elle fe lève.) 

Pai fait ce matin bien des réflexions , Finette ; 
elles me doQncroientde l*humcurfi j'étois capable 
d'en prendre. 

'Elle va fe mettrt fiir un Sopha & ckunu Pair qui 
fuît. ) 

faut-il perdre fa libcné 

Quand il n'eft plus de bien fancclfe \ 

Faut-il être toujours cruelle > 

ït ne vouloir paroître belle 

f^ pour fertir la vanitêt 

(£//r revîtnt a fa Toilette^) 
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FINETTE. 

Èh bien ! Madame , peut - on fçavoîr où elle* 
vous ont cojldakes ces réflexions T 

L AU RE. 

Finette 9 je ctois que j'ai envie de me marier* 

FINETTE. 

Ah ! Ciel , vous la(ïc5&-vou« d*cttc heurcufc? 

L A U R E. 

Heureafe ! Le fuis- je ? Oui à beaucoup à^i^ 
gards i mais ma conduite toute honnête qu^elle 
cft , me laifle-t-cUe jouir d*unc réputation bico* 
eiïtierc ? L^c/limc publique eft quelque chofe ^ 
' .Finette ; ces hommes qui viennent me faire leur 
cour par pur amufcmenc d'efprit , n'ont > ils pas 
l'air de prétendre à mon cœur? Sçais-je jufqu'Qii 
ya le mal que penfent de moti amout pour ma li- 
berté ceux qui nc^me connoilïcnt que de nom ^ 
tandis que ceux qui viennent chez moi me méfef* 
. timent peut-être trés^refped^uçurement , ôc ont la^ 
. faufîe idée de croire q^a'un d'eux t^i plus heureux 
que les autres ? 

FINETTE.^ 
VoiU vraiment , Madam'c , de triftes réflexions ; 
: mais pour les détruire d'un mot ,di^es* moi, quand' 
^ vu mari vous aura en' propriété y ne verrez -voui 
plus perfbnne ? 

laure; 

Ah ! Finette,. j'aiitie le monde , & le mariage 
ne changera point mon goût. 

FINETTE. 
Eh bicDi Madame ^ alors oa tiçndra de voQ^ 
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les mêmes propos que roas craignez , & 7oas n'au- 
rez peut.étte acquis de plus , que le défaerémeat 
d'avoir des comptes à rendes à un Maître qui 
pourra Vous factifier fur des difcours calomnieux 
ou de fauflès apparences. • 

L A U R Ei 

Tu me rranquîllifcs; allons je n^y pcnfc plâs. 

FINETTE. 

Vous n'y penfez plus , Madame » vous yOtil 
trompez. 

L A U R Ë. 
Comment 1 

FINETTE. 

Oui, je gage qu'il y a du SaincTârd dans eettt 
idée de mariage qui v'oùs a prife fi fabiccment. 

LAtTRE. 

Ben 1 Vas- tu me perfuader que j e l'aimé* 

*• I N E T T E<. 

Je ne fçais , mais vous faites tout ce qu'il feue 
pour lui pàroftre aimable , & c'eft-là une de nôi 
plus fincércs détlatatioas d'amont. 

L A U R E. 

Encore t Ah tfi m'excèdes , Finette ; pour te 
dérouter de ce verbiage moral , chantons ce Duo 
Italien que je t'ai apprîSi 

PINETTE. 

"Dt l'TtaAien T Allons , dtns vos peâts cbajgtins 
ffeft votre grande reJIfettrce. 

{ £lles chantent un Duo halîtn icMonfiturtiu^fs 
Abipieta,tfcc. ) 
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SCENE II 

LAURE, tlNETTE, un petit 
Laquais habiflé en Haflard. ^ ^ 

Le petit LAQUAIS. 

UN £ Dame demande , Madame > il elle peut 
yoas patler en ^articalier. 

FINETTE. 

Eft'Ce qn^elie a^a point de nom > cette Dame? 

LE LAQUAIS. 

je croîs que fi, mais elle ne l'a pas voula dire, 

L A U R E» 

Qoel ait a-t-elle 1 

LE LAQUAIS. 

Madame , elle n^eft pas tout-à-faît (t belle que 
vous , mais il ne s'en faut £uéres^ & c*c(l une Dame 
4e mérite , car elle eft dcfcendue d'an beaa ca« 
Tofle qu elle yient de renvoyer. 

L A U R E, 

Faites entrer. Le petit Laquais /ort^ 

FINETTE, 

Et votre Toilette ? 

laure; 

Voyons ce qoç me vetu ceUe femme, nous la 
finirons après» 
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SCÈNE 1 1 L 

tÀURE, MELITE, FINETTE. 

M E L I T E. 

MA D A M É , je ne fuis point connue Je VO0Ï5 
mais votre réputation & une raifon qui m'cft 
perfonnelie , m*bnt déterminée à rifquer cette 
tHice , donc je vous prie de me pardonner i'im- 
port unité. 

LAI/ RE. 

Madame , des perfonnes comme vous honorent 
beaucoup & n'importunent ^maisj aurois-je le 
bonheur de vous être utile à quelque ckoè ? 

MELltE. 

• • . " « 

Oui, Madame, &de la plus grande ûtîtîté, il 
'ne s'agît pas moins que du repos de ma vie, je 
■^iens vous confulter iur les moyens de riie le pro- 
curer , comme la feule perfonne en état de me rcil- 
dce ce fetvice par vos avis; 

LAURÉ. 

ïnce cas, Madame; vous fere^ fatisfaite autant 
que cela peut dépendre de moi;; 

( Finette avance deux fauteuils» ) 

FINETTE À Zaurv. 

Que dites^vous de ce débati 
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LAUR E à Finitie: 

Il mHntéreffe. Cette femme prévient en Czh^ 
yeur , if, poac la mettre à foa aife je vai$ te ren« 
jroycr 

A Voitt ZYcz an {auxeiil , Madame. Finette » hU* 

^ FinutèfoH»^ 



se E NE IF, > 

M E L I T Ç, l. A U R E, UJtfet. ) 

M E L I T E, 

I 
t 

JE vais iiafarder fans doute de vous paroître ri« 
dicule en vous détaillant nies chagrins; j'ai an ^ 
mari, Madame, dqh^ j*avoîs le bonheur d'être ai*^ 
1D|^ autgn^ <^ue mon ccçur le deûrpit; depuis- en- 
viron deux ^ols, je oe trouve plus en lui quç dç$ 
c^mplâifaA'ccs d'ufage , des décors d'amitié , qu*2 
peine on peut appeîier les derniers débris de l';i- 
mour; mes jaftcs reproches, mon attachemenç 
toujours continuel , loin de le ramener ne font que 
l'éloigner davantage , & j'ai la douleur journalière' 
de fentir (]ue Ton indifférence ne diminue rien do/ 
pa lendreifc, - 

L A U R E. 

- • « 

;^t VP(re mari , Madame ^ eft-ii attaché ailleurs |> 



Taflr ia^'^°' P®"*^ ^^^^ ' Madame?, 
MEUTE. 






I.AURE, 

Ooi,* Madame , ^ jnt mieux ; il voas en ferabîea 
pla5 facile d'en venir à votre but : s'il vous avoi« 
^ffé pMU at fian.jiimt» fo» €€»ttC| «o perdani 
l'iiabitude dn femimcnt , deviendroit incapable du 
retour que vous deilrçz^ une diflipation vague âc 
peut-être méfiri^able i^>u^efoit en lui.^ut prin- 
f ipe de tendreflê , on ne revient point de cet étac„ 
Su vofis aprie:^ rhunûliat^on 4ç vo^s voir abandoti-^ 
née pour rien / au lieu que dès ^u41 aime ailleurs^* 
ce n'eft qu*un moment de préférence à laquelle il 
peut ne vous facrifier qu'un tems ; c'eft à vous à 
ue rien ménager pour que cç tcips foie Iç plùa 
cp^rc ^u*il vous fe^ra po^ible. 

ME LITE. 

' Ah! Madattie, vous me tranquUUfez déjà f<ir 
(iii point qui fairoh mon plus grand chagrin. . 

LAUIIE. 

Votre confiance, quelque idée que vous ayez 
de moi , Madame , m'intéreflè aflez pour que je 
vous dife fincerement tout ce que je me dirois en 
pareil cas. Un cœur qui ainae tendrement ce que 
Ja vertu lui ordonne d'aimer , s'attire toujours une 
véritable eftime, & c'eft d'après ce fentiment que 
je vous ferai part de mes petites réflexions ^ puif-. 
4ue vous me les demandez. 
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MÇLITE. 

J'en ai, Madame, U plus grand befbîn.Qaoï- 
que mariée depuis deux ans , j'ai très^peu étudié 
cette marche , qu'il fsu( fçavoir dans le monde 
pour tirer le meilleur parû.des pofitiops où l'^^a 
$y trouve ; j'ai laide agir mon cœur , fans que mon 
erprit ait encore pu lui fcrvir de guide: voilà je 
crois ce qui me rend aujourd'hui la vi Aime d'un© ' 
fçnfibilité que je ne fçaurois vaincre, 

L A U R E. 

Cette façon d*ctrç devroit vous rendi:e adorsi-<^ 
ble aux yeux d'un mari , fi les. hommes étoienc 
plus parfaits quHls ne font ; mais cela ne leur fuf* 
fit pas, & leur imperfeâion eil^elle, qu'il nous 
faut de Part pour leur plaire. La belle nature e(l 
trop fimple pour des coeurs qui par foibleiîè ai- 
ment la varice^ jufques dans le bonheur même. Je 
gage que Tobjct qui vous enlevé le cœur de votre 
mari , fans avoir toutes vos bonnes qualités , êc 
même fans vous égaler en beauté, ne vous l'a en<* 
levé qu*avec ççt art que vous ne ffavez pas em* 
ployer. 

M E L I T E. 

Mais • ; • . cela pourroit bien être» 

LAURE, 
Connoiflez-vous cette méchante perfonne-là ? 

M E L I T E. 

Oui , Madame , & fes grâces , fon cfprit font 
mes plus grands fujets de crainte* 
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LAUKE. 

Elle cft donc bien redoatable: quelle efpecede 
femme eft-ce? 

ME LITE. 

On me Vavoît peint comme une perfonnc chaN 
nante, àont les hcoreux talens embelltiToient la 
gaité du caraâerej fai cru ce portrait flatté, la 
curiofité de voit cette rivale m*a prifc , mais loin 
4lela trouver au-deiïbus de cet éloge , )'ai le cha^ 

frin de découvrir encore en elle d autres qualités 
eancoup plus eftimables ; des procédés nobles , 
lin cfprit éclairé par la raîfon , uneame généreufe , 
tout ce qu'il fiaut pour me faire défefpérer de lui 
enlever le cœur après lequel je cours. Ah ! Mada- 
me , je ne le vois que trop, mon malheur «ft fan$ 
rcnied.e, 

LAURE, 

. Quelle idée! Madame, je pcnfe tout différem^ 
ment. Pour arracher à vopre rivale, ou du moins 
lui difputer ce cœur après lequel vjous courez , vous 
avez çous les avantages qu'il faut, mais vous ne 
vous en fervez pas apparemment. Attaquez-le 
avec les mêmes armeSj prêtez votre caradlcrc à 
employer les mêmes enchantemcns, & loin qu'elle 
l^emporte en âen fur vous , vous apurez au-deiliis 
d'elle le pouvoir de la vertu, qui fait toujours pan- 
cher la balance quand elle cft égale pour tout le 
reftc. Vousfcdéz bien étonnée fi , au lieu de coii- 
4iamner votre mari de fon inconftance, je vous 
pto^uvpisquc ç'eft'vous qui en êtes lacaufct 

ME LITE, 

y ai }»ea^ m*eia.miner, Madame ; je A'aî pîetî t 
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mé té^o Atr , 8c ihà cohduite^ft à l'abxi do moiiv. 
ézefoufcefl, 

la A V R E*" 

Aofli n*cft.cc point à votre rcrtu Iquî j»cp 
veux , c*cft aa coAtiaice ii votre défaut ^adteflc, 
défaut qui maintenaût fait le malheur de bieû des 
ftmmes de mérite. 

MELITE. 

VoyoÀs y Madame ^ je vou» écoute avec un vrai 
(laiiii^ 
' • LAURE. 

tlncoBur, Ms^jame^.eft moins dtficile à acqu^« 
tir qu'à conferver. Après le fatal ôuiy une femme' 
croit n**avoir plus rien à faire que d*être affcélueufe, 
careffante, douce, éjgale & fidèle ; elle a raiCbn 
.jufqu^à un certain point: ces qualités doivent faille 
le fond de Ton caralâere^ elles ne manque|ontpas 
de la^ faire eftimèr de tout le monde : mais ce n^eft^ 
pas affez dans nos mœurs. Si elle defire de fixer le 
cœur de fon mari , elle à bcfoin d'adrcffe , d*on peu 
de manège ) âc be^xiceup de gaieté contraQée fui* 
yant tes occafious , avec une nuance de caprice 9c 
d^négalité. 

M E L.l T E. 

Vous pouvez a VOIT rai fon: mais commentent 
Tenir li, quand naturellement. ... 

LAURE. 

IHaîtrrfez votre penchant , quitter ce ton itiat- 
Bcureux & plaintif qui engage votre mari à aller 
ehexchepde la gaieté aiiktt):s^.réiMlez<lui votre 

9 
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maà&m agrtebl^ » vçue Cocléti ^xi^ufan^tf , ^'«tuz de 
la variété dans vocre façon de plaire 9t;^«beg.4'éste 
à Tes yeux plu£eui;$ feimxiçf ^ia £oiSy muttipliez* 
vous enfi|i, au lieu de ^us anéantir ^ pçor ainfi 
dite > 4faiis l*obj6t âifflé. 

MELITË. 

Voilà l>ien des chofes que vous me contçiUex » 
^flc^flivemcnt je fci>s «out le fruit qu*une femme 
«n peut tirera mais. Madame, la pratique m*eit 
fesardifidlcf Se £ayec. vi»tre ')iftfté ^héoije il6 pré-, 
ientoit fous mes yeux quelque exemple biçn frâ»* 
pant de cet ait, qae je ct4is comme vous néceu 
iaire, je pottccois.**. , . 

L A U R E fe lévi. 

3c rots demande paxdon , Mftda)ae , j*enitciids 
«D carrafle entrer dans ma cour^pcot-ftceBeroÀ- 
lei^vouS' pas être coanae > je raia fpumtSi i*eft 
pour moi» ' . ! 

MELITI:/ 
Qtt« cctH sttentioA tft t^blsgcame t 



)àfi 
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S C E JV È V^ 



»frELITE , LAuaE /FINETTE. 



V. 



Oyeî. Qui eft-ee qtri arrive là I 

FINETTE, 

<:>cft S.Fàtd , Madame 

LAURE à Milïu. 

, Quel parti youlez-vous prendre ? CVA un faf- 
içmifori çftinïablt , quîvîenî quelquefois me taixc 
milite. 

TVl^ËLÏTE emJ^f^/Â. * 

Ah ! Madame , il pourroic par hafard me con- 
tioître, & je ferois au défefpoir ^e-^ueLgù^ain. .^^ 
-Je ne fçais. .V. . 

lAVXE. 

Il me vient une i<ftc, Voul^ voiilcT. , Hîtcs^vous,' 
.joindre un exemple à la théorie que je viens d« 
-vous détailler; l'arrivée de fe. Fard tfft précifé- 
•jnent votre affaire: ti a qtfcTques prétentions fus: 
nmon cœur , conrme je croîs Tes vu€s légitimes , je ' 
-ne lui en fçais pas mauvais gré , maïs je le traite 
de façon à ne le pas guérir fît ôt : cachez-TOusdans 
ce cabinet, ^o\x vous-pourrcx tout entendre, ifc 
tirer quelque profit 4e Ja iiaçoa 4diit je me cQm« 
ipotte avec lui« 
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ME LITE. 

On ne peut pas mieux imaginer ; je yoni'ié^ 
ponds de ne pas perdre un mot de yotre cou* 
;veirauon»^. «.• 

LAURE. 

Vos juftes plaintes m*ont donné de Inhument 
cpntre tout ce qui peut devenir un mati j il pourra 
bien d*abord payer pour le vôtre- , en attendant 
<]ue vous foyez allez forte pour le corriger vous*; 
inéme i le voici. Finette , conduifez Madame. 

ME LITE, 

7e (croîs pourtant fâchée que tovs le ckagri* 
HaiCez pour moi. 

L A U R E. 

I ai/rcz-moî faire & profitez ; je fyâs mieux qut 
;rous ce qu'il lui faut. 

J^flùt ^ Fï/utti entrent dans U tûbintt* 



t 
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SCENE Vt 

LAURE, SAINT-FAR0. 

Irf A U R E i /tf /oi/e//e , ^ajuflant qudquts boûclkê 

de ck<v€ux* 

jt\ H ! Mondcur , tous voilà , je Tais fort aîlc 
d'e vous voir : Éh bien ! On ne peur donc pas avoir 
h clef de votre loge ? 

^ S. fard: 

Je me fuis fair un plaitir de vous l'apporter 
sabi-méme. 

LAURE. 

Un plaifix d'apporter une clef! Cela s*appelle^ 
mettre du plaifir par. tout. Mais voilà une belk* 
heure pour aller à un Opéra nouveau? 

S. F A H D tire fa montre 

Il n'cft que cinq heures & demie» Madame ,.6^ 
TOUS n'y arrivez jamais avant Cix heures.. 

LAURE. 

D'accord ;mais précifémentaujourd'hui je vour 
lois y aller de benne heure. 

S. FARD, 

Et c'cft ponr-cela que votre toilette n'cft poliir 
encore finie ! 

LAURE. 

Ce petit ton ironique veut me prouver apparcM^ 
inent ^ac je A'ai pas je fcns commun l 
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S. FARD. 

Quelle Idée , charmante Laàre 1 Quelqu^unî 
^icux qtie moi fçaft*il<e qitt es eft? 

^ L A irH Ë. 

Stpoufqiioî \e (^lititt'fotxs f^lilS ({îl*t^ ââtret 
^al-je donc de refprîc que pour vous, eu vous 
'<toj(tL -vous feol cupàble ct'eà )ugdr ? 

S**FÀKD. 

Ni l'un ^1 l'aatteA Madame > mais je défie cftie 
^erfoÉfûe ^y intércUe plus 4uc moi, & c'crt cet 
lâtérét -qui me fait diftingaer toutes vos Bonnes 
^qualités mieux que pcrfonne. 

L A U R É; 

Oh ! pour le coup , voilà un C6n(^1Im«Qt tftà 
^ous eft d*une grande reflôurce; les hommes font 
<^dmtràbles y ils ne nous ont pflSplatét labcé l^épi* 
.tj(ramme y. qtfayec quelque fadeur Ui c6tixttït t&3tt 
^raccommoder ^ êc que noùi foittmé» C6|it«ntèî; 
oh bien ! IVIonfîeur , gardex vtftre (oiflplimenc pour 
tine meilleôreoccaiiou, & votre loge pour an autre 
!jour. 

S. TKTL Û; 

yous n*allex donc point \ l'Opéra. 

' I. A U Kï. 

Si vraiment , n'y a-f-tl que vôtre loge Ains te 
imonde? J'ai celle du Baron qtii, plus attentif que 
^ous me Pa envoyée dés le matin» 

S. P A H D. 

3Et vous l'avex acceptée ? 

L A U K E. 

Pourquoi nônt ' 
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S. F A R D. 
Le Baron eft Heureux^ Ma^aoïe ^ fi f avois Ima* 
»iné quf ^oos eaffieZ' pu ddtit^r <le mé^û exaéiitu- 
Se « ¥oas auriez tu là clet^de la foge dés ht^c, ainii 
celle du Baron. 4 *. 

L A U K E. 

Soit ; tout ce tracas de clef» toc rompt la tête ^ 
Saiflbns cela. 

S. F A H D. 

Ydlohtieri. Je coniî<ii$ tatte lîtlcérité ; 14, 
«Bi«ème*- cjot qtrand je fins artivé , vous avict un 
petit befoin de gronder éont vû«s tt^t^a donné 
ia préférence. 
. : . L A U R E* 

*Four<|aoi non 7 Qeft tinc faveut | aimeriez» 
vous mieux que je l'élude gardé pour un autre ? 
{Elle fc lève ^ on Ste la toilette, ) Vous en fcntîrex 
itfUiil le plàtfii de 11? entenâfe clianter !*aît que 
-toW««»aves6 cftvcfjré j les paroWs font fimples i 
«lodedes , ^oilàcondiné fè les aime, 

S. FARD. 

Elles ibnt comme vous les infpirez à molk 
«œur ; au/ti ai^je a vous demander grâce pour mon 
d^rit. Vous êtes charmante quand vous voulez. 

L A U R E. 
<^ajolerle d^Auteui , parce qall a fm les ps* 
TOles : F'ous êtes charmante quand vous voule;^ i 
•mais je crois que je le fuiS lÉez fonvent* ( Elk 
'Chante*) 

Air. 

SI nous voulons' dans' te tehdce fflyftfre^ 
£tre bien fei^is par PAmout , 
Près de robjer quifçak nour|l>UdTë, • 

Zmjloy^ons tout pour jplaife i tMo:t'woi^ 
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Pftr les calens& par les grâces y ^ 
AnnobUfibns cous nos defiis ; 
Non t'Ce n'eft qu'en l'uiyanc leivt ccaee» r 
Qjue notre cœur fera de nos plaiiics» 

S. FA R D. . 

Votre yoiz s*em1>èllit tous les joars^ 

L A U R È. 

Pacqniers , à ee ^u*on dit , plus à*art dans wt 
façon de chanter , voilà tout : je fuis cepcodaoi 
bieo foin de celui que vous avez,Saiut-Fard; nuûs 
. 'j parviendrai peut-être. 

S. F A R D. . . 

Je prendrois ce difcours mode de pont une iro« 
Aie, fi je vous counoiilbîs moins. 

^ L A U R E. 

Jfe vous rends )uftîce , vous Tallcz voir ; ch«fi- 
cons ce duo que vous m*av6z donné dernieteincoii 

Sv FA R a 

Volontiers. 
£ A U R E après s* être promenée autour de Sain^ 
Fard , 6» avoir prélude gaiment dijférens airSt 
'donne à Saint'Fard fa partie , saffied fur It 
fbpha. 

- Meitea-vous-li. (EUtcbantcl 

Cher amant » 
lis dans mon atne' 

Ce que ra iJâme , ^ ' 

ITinfpire eii ce moment. ' 

S. FARD c&»«m 

;^ Tendre Amînte , < 

JUus de contiaifltr > . - 
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Célèbre po^r jamais 
L'Amour 6c fes bienfaics. 

L A U R EU 

Que Tardeur de te'plalre 
Augmente mes actraics. 

S, FAR Pi 

Que mqn amour fîncére 
Embeliâe mes craies. 

• {Enftmble.^ 

De cette douce intelligence 

Enchantons nos deux coeurs y 
Suivons TÂmour & fa puidance,. 
Sans abufer de fes fayeurs. 

L A y RE. 

A propos défaveurs , n'avez-vous jamais fotmê 
le defrçin4e vous marier? 

S. FARD. 

Oh ! que fi , Madame , on n'eft point parvenu 
à mon âge fans que cette agréable idée n'ait trouvé 
fes motnens. 

L A U R E. 

Eh bien , de bonne foi, dictes -m«i> quel plt^ 
yojis faîtes -vo);is 4u mariage? 

S. F A R D. 

<2o^plstn> Madame? La queûién eft âéUcait^^ 

L A U R E. 
J*ai mes laHbns de vous la faire* 

S. F A R D i farh 
^^a^rpic-cUe. ^j^ 
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^ LAURE. 

Cette idée agréable , pour me fcrvîr de votre 
cxpreflion , eft venue me relancer tantôt jufqaes 
dans le fort de ma philofbphic ; je fuis biçn aife de 
voir fi ce que vous penfez fur cet engagement , fe 
liapporte à ce que j'en penfe mpi-méaic* 

S. FARD mkarraffi. 

Tout ce que je peux vous dire , c'eft que je fuis 
homme à faire comme les autres , à fiiivre la mo* 
de r^ns ifof de iréflezipn. 

LAURE. 

Quoi ! Vous feriez le ferment qui s^exigf en 
pareil cas , avec un deffein bien pris de ne le 
pas tenir? AUpns, Saint-Fard ^ vous n*y pcofci 

S. FARD. 

Quand je vous dis cela , Madame, ce n'cftpaJ 
que je ne fcnre en moi tout ce qu il faut pour 
^tre le pins' honnête mari du monde ? mais qU*efl:* 
ce que le marier maintenant ?c*efts*unir par raifoà 
d'intérêt & de décence avec une femme qui ne 
peut plus nous échapper ; on s^appartient en dépit 
dp tout ce qui peut en arriver , cette certitude 
dont on abufe de trés-bon accord , fait qu'on ne 
fe donne plus la peine de chercher à fe plaire ; 
bientôt la froideurs'en mêle, chacun s'arrange de 
£)D tcjtd , foit te torrent du monde ,,& l'on finie 
par ne s'inquiéter l'un de l'autre , qu'autant que 
ce monde veut bieh vous le permettre , encore à 
l'extérieur, 

LAURE. 

Comment ! Voilà à quoi vous zéduilèz tout le 



4*. 
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tonhcai: doBC cet engagement cd rafceptiUe? 

S. FARD. 

Ah I Je yoas demande pardon , Maclame, j*ouw 
blîois de vous dire qu'on a des enfans ; mais feu^ 
leiuentce qu'il en faut pour conferyer des biens, 
que , fans eux , on feroic obligé de rendre. ^ 

L A U R E. 

' Vous me parlez-là de gens qui ^uniiïent fanç 
s'aimer? Mais comment traiteriez -vous une femme 
Sihnahle, dont les grâces & lestalens feroientfoitr 
poux vous intéreiTer , de qai en feroit A>a uqiqiie- 
plaifir? 

S. F A H D. 

Jel*adoterois i Madame , la mode alors ne poor«^ 
foit rien fur moi : mais les talens d'une femmi^ 
font-ils long-tems dédiés au mari ? 

L A U R E. 

Si elle les néglige â fes yeux , c'eA parce iqu'ii 
paroîc n'en être plus aScâé j & que d'autres yeu« 
moins indâfférens leur rendent plus de juAice. 

S. FARD. 

Non . Madame , ie connois des femmes înca« 
jlîblcs de manquer à ce que la vertu leur prefcrit : 
j'en ai vu plus d'une paîtries de grâces -èc- dé 
talens la veille de leur mariage; huit jours après 
pégliger^ tout, ce qu'elles avoient pour, plaire i 
leur mari ; ce mari n'a pas à s'en plaindre fi vo.uç 
voulez ; on ne fait pas plus pour un autre que 
pour lui: mais on ne cherche pas à lui plaire plus 
Gu'à un autre jenfin cet honime ^.avec la meilleure 

oifpt>ûtion du monde à aimer,. tendrement fa fem« 

» • • • • • ^« « « • ■ . 
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gne tpute fa y^e , cronye cette même femme û 
peu attentive fur les Coias qu'pWc pourioit avoir 
4e lui patoitre aimable y ^ue le dégoût s'en mêle 
inalsre lui j & du mari le plus fau pour honorer 
dans un même objet l'amour & l'hyinen ^ on et) 
^c le mari le plus dUGpé &Je plus yoli^ige. 

LAUKE. 

Comment doue ! A la façon TÎve êc animée 
3ocit vous décaillez vos raifons , on diroic qi^ç 
vous feriez dan» le cas d*un de ces maris; cefpea) 
4w JQ fçais qu'il n?çn eft rjen/ 

S. FARD tmbarraffl; 

• * 

Il ne faut qu'un peu connoicre le monde, pour 
qtte l'exemple des autres nous eu ajppreniieot au-^ 
jBan; qji^e potre propre expérience. 

LAURE. 

Oh! cela n'eft pas toujours vraî j au refte ; Je 
Tois avec plàtfir que nous fommes du même avis: 
Be pQufIbns pas plus loin la difTercation ; je caiQS 
que ion férieux ne vous ennuyé , fie j'aime miett) 
yotts envoyer ^ TOf cra. 

S. FAUD. 

Quçlquc matière que l'on traite jivcc ypû$i $'c* 
j^ûic-j-çn jamaw ? 

L A U R Ev 

Ccft que j*ai çrand foin de la varier avant le 
moment où cela pourroit arriver : j^aimc mesamtf 
pour eux-m)êi]^e$ ; tran^quillifcz-vous , S. Fard , b 
prétendue Ipge du Baron eft une plaifanterie. Je 
refte chez moi, où vous reviendrez après f Offm 
itf c»i donner ^es noutcll^i, ' "' ^' * ^ 
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ME LITE. 

ïe crois que Toilà d'où cela vient. . . é 

L A U R E. 

Non , Madame , pardonnez monindifçiseciM j 
inoi , je crois que vous ne m*avez ouvert votre 
ccrur qu'à moitié; Vous n'êtes point venue me con- 
fnlter fans quelques raifbns prenantes : vous ne rif-^ 
qucz rien de me confier votre fecret tout entier ^ 96 
ÎL j auroic peut-être du danget à me le cacher^ ' 

M E L I T E- 

Quoi ! Madattie , vous foupçonnel. . . • 

L A U R E. 

Ouï , Madame , le motif de votre vîfïte , Cé 
trouble fobit au feul nom de-Saint -Fard, la rcla-» 
tion qu'il y a du temsque je le connois à celui que 
TOUS avez à vous plaindre d*un inconftant ; tout 
enfin m'adure que vous êtes venu reclamer ici le 
coeur de Saint-Fard , qu^ll eft votre mari ou dii 
moins votre amant ; il faut bien me dire ce qui en 
cft^ £ vous ne voulez pas que je répoufe^ 

M E L I T E/ 

Ah ! Madame , tous m^arrachez un fecret qtte 
j'avois la ferme réiTolution de ne vous point décla« 
rer; Saint-Fard auroit raifon de m*en vouloir , U 
ma démarche auprès de vous , toute iiinocente 

Ju'elle eft^luî paroitroit une haidiefleqiiimerco* 
roit odieufe à Tes yeux. 

L A U R E. 

Ne craignez rien , Madame , je Je ferois trop 
moi-même fi j'abufois d'une pareille confidence ; je 
vous rends Saint-Fard à quelque titre qu'il voa» 
appartienne; mais croyez «inoi profitez de mesf 
avis pour le çonferveir, 

Eiy: 
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F I N E T TE. 

Un autre pourroit bien quelques jours n'itrc 
pas fi généreufe. 

ME LITE. 
Vos procédés méritent toute mon eftime. 

L A U R E. 

Cette récompenfe eft au-deffus du bienfait. 
'Avouez que les femmes s^épargneroient bien des 
chagrins, iî loin de chercher à s'enlever des hom; 
mes perfides , comme elles font , elles fc con- 
£oient de bonne foi les droits particuliers qu^elles 
peuvent avoir fur eux ; la perfidie rcprendroit fon 
vifagc naturel, redeviendroit un vice ; & tant de 
petits Me/ficnrs qui en font métier, n*aur oient plus 
il beau jeu à nos dépens. 

MELITE. 

' Avec cette façon de pcnfer , je dois compter fat 
totre difcrétion , & je vais mettre en œuvre cet 
zn dont vous m* avez fi bien fait connoître l'uti- 
lité. 

L A U R E. 

Sojrexfîireque votre fecrct eft devenu le mica. 

MELITE. 

Adieu , Madame , quelque chofe qui arrive, je 
ai^oublieiai jamais toutes les obligations que je 
jfous ai. 

( Elle fin reconduiu par Laure, ) 
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SCENE FI IL 

L A U R Ë, FINETTE. 

L A Ù R E. 

AH 1 MonfîcQF s Fard , vous vous fahes pafTet 
pour garçon , & vous avez une femme chaT- 
inante que vou3 négligez : ces perfides xnaiis n'en 
font pas d'autres. 

FINETTE. 

Auffi, quand de pareilles trahifons fe décôp- 
yrent , on ne les en punit pas : ma foi, Madame , 
« fi j'étois à votre place , j'en ferois un exemple. 

L A U R E. 

Sa femme cft trop eftimable pour que je la chi- 
grîne en rien , elle defîre de le fixer, je fouhdce 
qu'elle réuflîfTe ; fans cela .... 

FINETTE. 

J'admire votre générofité ; cependant fi toutes 
les femmes de h^ute vertu prennent exemple fur 
cclle-ci>^ fongcy. vous, Madame, que vous allez 
avoir à vbt» reprocher la ruine de tant de char- 
mantes & honnêtes perbnnes qui n'ont établi leur 
fortune que fur les brouilleries des ménages & 
Pinconftance des maris. 

L A U R E. 

Ya ; Fiaetu > de quelqu'agréable h^on ^ue 



î 
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leurs femmes s'y prennent , il n'en reftera encoure 
ôe trop de ces maris dont Tinconduite triomphera 
e mon remède ; mais j'attends Saint-Fard au re- 
tour de l'Opéra , & fans compromettre un fecret 
que j*aî promis de garder , }e lui en dirai afTez 
pour jui taire fentir que je yeux ne le revoir ja- 
mais. Tu vois> où en ferois-jefi je l*avoisaimé? 
Le traître ! Ah ! ma pauvre Finette , les femmei 
tendres &fincères (ont à préfent bien à plaindre. 

FINETTE. 

Âufn en voit- on quelques-unes ^aioncgtaod 
tbin de fe corriger de ces défauts. 

L A U. R E. 

Je les approuve maintenant, & c'eft à quoi je 
vais travailler. Malheur à qui fera affcz hardi 
pour fe donner les airs de m^aimcr* 



fin du fécond ASc. 
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ACTE III. 

Le Théâtre reprtfente.lcSallon de Melite^ 
tel qu^au premier Acla , fans Fauteuils. 



SCENE P RE Ml E R E, 

MELITE, MARTONj 

M E L I T E galamment haiilUtt 



M 



E troavcs-tu bien, Marton ? 

M A R T O N. 

Vraîti\cnt , Madame , il cft impo/Hble Jctre 
mieux ; vous nous y avez fait mettre tant de foins ^ 
que l'élégance de votre ajadement peut fervir de 
modèle à nos beautés les plus difficiles. Dites-moi 
donc enfin fi vous allez cette nuit aa bal, oui 
quel agréable foupé vous prétendez anéantir tout 
ce qui ofcra vous difputer la pommée 

MELITE. 

Marton , je ne vais point au bai » je ne fonp^ 
point en ville , je refte ici. 

MARTON. 

Voos rcftcz ici ? Je n*j comprends rien. 
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M E L I T E. 

Tu feras bien- tôt au fait quand je te dirai qû€ 
cette parure efl le fruit des leçons de Laure. Une 
femme qui veut être aimée de fan mati^ Marron , 
doit chercher à lui plaire , & rajuftem«nt efl un 
4es moyens .... 

M A R T Ô N^ 

. Quoi ! Madame , tout cet étalage n'cff que 
pour votre mari , à qui vous n'aurez feulement 
pas la fatisfadion de le montrer ? car ne vous 
flattez pas que Faint-Fard revienne d'affcz bonne 
Jieure pour que vous putfUezle voir d'aujourd'hui; 
cela lui arrive (î rarement .... 

M Ê L I T E. 

Il eft vrai ; cependant 'f ai un preflentîment 
qu'il reviendra , Marton ; cette idée me fait plaifîr , 
& je m'y livre , comme tu vois , de façon à le re- 
cevoir avec tout l'agrément & toute la gaycté 
dont je fois capable» 

MARTON. 

Oh ! Pour le coup , voilà un mari atteûdu comtûc 
ptï n'en attend point. 

MELITË. 

Cen'eftpastout» Marton , au hafard que Saint'' 

Tard revienne ce foir , aide-moi à inventer quelque 

amafem^ntqui puifle l'iatéreffer & le furprendré; 

MARTON. 
Pour ce foir ? 

MELITE. 
Oui , pour ce loir , pour l'inftant même , s'il \t 
faut. 



j 
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M A R T O N. 

(^t voulez - vous que j*îmaglne en fi pea ié 
tems ? Ma foi , Madame ^ chantez , danfez aato^r 
de tui. 

MEl^ITE. 

Quçi! feule, i'aurài Pair d'une folle.: 

MS'RTON. 

D'accord : tout ce que je peux faire pour Totrd 
fçrrice , c'eft de partager cette folie avec vous. 

MELITE, 

Cela ne réu£Era p^s y n^on enfant , & je manque-^ * 
xai mon début. 

MARTOR 

Voilà ppurunt tout ce qui fe préfente a mon^ 
imagination; audî votre deffein eft & eztraordi-.. 
naire ! • . • Mais . , . . attendez .... jjaftçàieat ; , » ^ 
Madame , j'ai votre afiaire. 

MELITE. 
Commenta ^ * 

MARTON. 

Monfîeur le Chevalier, qui prétend, comoié 
vous fçavez , vous confoler de vos chagrins^ doit 
ce foir vous donner un divertifTement ; je fuis dans/ 
lefecret, il a fait affemWet ici incognito des dan^. 
feurs 8c des daufeufes, dont il veut -vous régaler j 
/nn^ioyons-les pour en an^ufec Saint-Fard» 

MELITE. 
^ort bjenl Cela vient jon ne peut pas miesz; 

MARTON. 
yff^fçxtjL ]§, fxçmttc fcmnje ^ûi ajiraf4{$fmi 



y 
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vit à l'amufement de foamari, une fête préparée 
par Ton amant: mais cette fingularitcen rendra le 
tour plas plaifant. 

M E L I T E. 

Et fi le Chevalier revient pendant le divertifle^ 

taent? 

MARTO^f. 

Ne craignex rien ; il eft trop fin pour dire à Saîot- 
Tard qu'il eft l*autcur de cette galanterie, 8cvoW 
pourrez vous l'attribuer toute feule. 

M E L I T E gaiement. 

Tu as raifon , Marton ; & comme la danfe eft 
le talent que j'ai le plus cultivé , c'cft aufii celui à 
qui je dois me fier le plus pour remplir mon proer. 
La légèreté de cet habillement s'accorde même 
avec ton idée. J'entends quelqu'un , ne, perdons, 
point de tems» allons trouver tout ce monde-là, 
(6c le mettre en état de bien fervir mon entrcpriCe* 

MARTON vtf 6» revient. 

MacTame , votre preffcntiment n'eft point dé^ 
placé, je crois que c'cft Saint*Fard lui-même. 

MELITR 
Sortons vite, qu'il œ nous rencontre pointj 
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SCENE IL 

SAINT-FARD t F R O N T I jî, 

F R O N T I N. • 

V^Uoî! MonGear, vous revenez foupcr ici? 

SAINT-FARD. 
' Il y a apparence , comme tu vois. 

FRONTIN. ç 

Ma foi, tant mieux ; vous devriez bien (aire ce 
cadeau-la plus fouvent à la tendre Melice. 

SAINT-FARD. 

C*eft zvlSî à quoi je penfe , Frontin : je me repto« 
<he ic la laiilei feule toas les jours. 

FRONTIN. 

Ali I vous vous le reprochez. Jegageque vou& 
avez eu quelque tracaderie avecLaure, car voilà 
comme cela arrive. 

SAINT-FARD. 

Tu Tas deviné. ?ai paiféchez elle au retour do 
VOpera , comme je lui avois promis, je ne fçais à 
qui elle en avoir , mais je Tai trouvée d'une hu- 
meur (î extraordinaire, que je n'ai pu y tenir : je 
ne crois pas que fy retourne (itôt. 

FRONTIN, 
Quel conte ! -dès demain. 
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SAINT-FARD. 

Nqo , Frontîn , tu le verras. 

FRONTIN. 

Je le foahaite. 

SAINT-FARD; 

Etpoarquoi defîre-m cela ? 

FRONTIN; 

Ak ! chacun a Tes petites raifons : j*altne Marton^ 
Monfîeiir , & je n'aime point Finette. Marconafa 
promis de m'épQ^fer fi vous reyenez à Melice ; « 
âinfi. .• . 

5ATNT-FARD. 

EbUen, mon enfant ^ efperc» 
FRONTIN. 

Que J'efpcre ! k bon maître! Je Tai toujovrs 
dit^ ViOiis êtes ^t pour ctre le meilleur mari dut 
monde. Mais vous ayez donc eu une furieufe que* 
relie avec Laure , pour rompre d'une façon fi fé« 
rieufe & fi prompte* 

SAINT-FARD. 

Non; elle s'eft déchaînée , à propos de riea , 
contre 
cepter 
ereur s' 
bkc ma lévérenee. 

FRONTIN. 

Ail j mon cher ipaitre l puifqae vous en étcs-'ïif 
tenez bon: elle éft fiimpérieufe^ qu'entre aou$. 
WSfis éjip» on feu fubju^ué, - ir a p n . 




DÈS FEMMES. . 4$ 

SAINT-FARD,' 

Sub]agtié ! qui moi ? je t'affure que non : fà 
tournure d'efpiit , fcs takns m^amufoient y voilà 
tout : mais elle devient mauffade , ennuyeufe , je 
la plante li, & ennui pour ennui, j'aime mieux 
encore en courir les rifquesavec ma femme, qu'a-, 
vec une autre. 

FRONTIN. 

Vraiment, elle eft.en droit de vous deciaujer 
la préférence. 

SAINT-FARD. 

II y a plus : je t^afTure de bonne foi que fans la 

triftefTé & iafolitudeoù s^e A abandonnée Melite, 

je ne me ferois jamais avifé de me livrera ce genre 

-^ediffipatiol) , .àui dépens de-ce que je dois a une 

femme que j'aime Se que j'edime fonciéscmenr. 

•' TRONTIN. 

Vous le dites; mais, Monficur/ ce n'eft pal 
ai^ez-; & fi vous lui en donniez plusfouvent des 
preuves , foyez fur qu'elle auioit toute la gaieté 
q»c vous lui deCrcz ; fa triftcflc ce vient que de 
TOtrc peu d'attention pour elle. 

SÂINT-FaRD. 

Non ^Frontin ,' Meiitc cft naturellement fé- 
xieufc ; de quelque façon que je m'y prenne , ja- 
mais je n'en ferai une femme amufante j d'ail- 
leurs elle auroit tout ce qu'il faut pour l'être, elle 
le voudroit même , que l'ufagc l'en cmpêchcroit. 
Une femme travailler de bonne foi à pato;tre 
^ açféable- à fon mari 1 Fi donc, cela fcroii ma)a» 
tenant contre les tonnes mauis* 
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S CENE III. 

MELITE, S.FARD,FR0NTIN. 

S. FARD. 

iViAIs quelle eft cette charmante petfoone!.') 
Me trompai-je?« . . Ocd Melite elle-même (•.« 
Quelle parure i 

F R O N T I N, a Saint-Fard. 

Ah • Monfîeur^ quelque chofe que vous en peo' 
fiez, i'egacdez*la , avouez qu il n'y 9. point de mal' 
Iteffe. . . • . , 

S. F A K D À Frontîni 
Tais-coi. 

FRONTIN. 

S'il faut fe taire ici ,^ j*aime mieux aller babfller 
là-dedans avec Marton. 

{Ilfort.) 



SCENE IF, 

MELITE^S. FARD^ 

MELITE gayement. 

Quoî! Oeft vous; Saint-Fardî Aî-je le hooi* 
heur de vous avoir ce ibii ? ^ 
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S. FARD. 

Madame , j'en conviendrai , je revenoîs vous 
tenir compagnie ; mais i Télégance de cet ajufle- 
ment , je prévois que vous avez quckju'autre 
dciFein ; vous n'êtes point ainfi parée pour garder 
votre maifon : que je ne dérange point vos projets.. 

MELITE. 

Vous ne dérangez rien ; je n»ai eu d'autre dcC^ 
feîn dans cette parure extraordinaire y que dr 
m'amufer moi-même , &de foitir d'un négligé qui 
jn'attriAc depuis long.tems* 

S. FAR D. 

Non , Mclfte , votre attention potn: mot veut me 
Cacher ce qui en eft\ elle vous infpire de me faire- 
un facrifice de quelques parties agréables que vou^ 
avez liée pour ce foir , je vous en remercie : maiâ^ 
trouvez bon qu^ -je ne l*^accepte pas , nous ne? 
fommes point fur le ton de nous gêner , voa:s \é 
ÙLYcz^ } aInfi , faites je vous prie , comme fi \c 
û'étoîs point revenu : je vais paffer dans mob ca>* 
fcinet où j'^aï quelques lettres à écrire qui remplS^ 
rontlercfte demafoirée. 

( n vtutfonirm y 

MELITE. 

Arrêtez , Saint-Fard , encore une fois ^ je nt 
TOUS fais aucun facrifice en reAant ce foir avec 
TOUS ; quand vous ne feriez pointveuu, je ne fcrois 
poinx fortie. 

S. FARR 
Vous attendez donc du monde , Madame ? 

MELITE. 
Non , j^e n*aatends perfonne , vous ferez tcftitc 
Aia compagnie ,. & jen en défiiesai point d'.-vut^. 

Fi] 



«8 LA NOUVELtË ECOLB 

s. FARD. 
Vous me furprcncz , Mclitc. Sans chercher à 
(critiquer vos aâions , vous m'avouerez que yotrc 
ajuftemcot n'eftpas trop l'uniforme d'un tête à tête 
conjugal* 

M E L r T E. 

Cela cft vrai j mais fen prétends amener la 
mode : toute réflexion faite , je crois qu'il n'y a 
rien à négliger quand on veut que ït fentimcnC 
^triomphe de l'habitude. 

SAINT-FARD. 

Il faut donc abfolument croire que cette parafe 
cft uniquement poux moi; je Hiisbien loindcfoup- 
çonncr rien dans Ton projet, qui ne foit digpe<lc 
.vous, j'eftime trop Mclite pour cela : mais uamari 
cft fi peu fait à ces fortes de galanteries , que mal- 

fré la bonne opinion qu'il a de (a femme, clic 
oit lui pardonner en pareil cas an peu d'incrédu- 
lité. 

MELITE. 
Quoique cette incrédulité ne foit point icn> 
rare à m'ofFenfcr , j'aurai pourtant un vrai plaifirà 
la détruire ;. & fi je jorns, à cet ajuftement qui 
vous fcmble fi peu fait pour vous , un petit divcr* 
tiffemcnt dont notre union fait tout le fujet, j'cl- 
perc qu'à la fin vous me rendiez juftice : j'y veux 
paroîtrcavec un certain defir de plaire, quelemo- 
ttf qui me l'infpire rendra cxcufable , & le talent 
de la dànfc , que j'ai un peu négligé , pourra peut- 
.être encore me placer avec quelqu'avantage. 

[Elle appelle Marton^ 

MAR T O N répond derrm & Thiâtrfi 
Allons 2 Madame^ 
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%t Saltet commence , compofc entt^ autres chofes de 
deux jeunes Danfeurs , dont l?un repréfente I^A* 
mourir i* autre J^ Hymen , qui troquent fie flam^ 
peaux dans un pas de deux , 6* qui dans un pas 
de trois avec Melite , la prif entent à Saint- Fard^ 
Afelite â/on tour les enchaîne avec une guirlande 
de fleurs y & Us préfente aujji à Saint^Fard. 

{Sujpenfion du Ballet.'] 

MËLlTE J Saint-Fard. 

Eh bien , je n'ai pas tout oablié , conune vous 
Voyez. 

SAINT-FARD. 

Que de gracesl que de talens! je ne reviens 
point de ma furprife : mais dites-moi , je vous piie, 
à quoi pais.je attribuer un changement fi fatis^ 
faifant & fi fiattenr ? 

MELITE. 

Aux confèils d'une peffonne très-fenfée. 

SAINT-FA RD. 

Ah! Melite , que nous allons lui avoir d*obligs« / 
tions { Oui, le fcncimcnt qui vous anime a paffé 
dans mou coeur » je n'ai plus d'autre défi];, que de 
01C rendre digne du vôtre. 

VI chante à MelueA 

Que Tamour a de charmes. 
Quand la vertu dirige Tes defîrs ! 
Que THymen oflf e de plaifîn , 
Quand l'Amour lui prête Tes armes? 
yooi aninèz ces Dieux par de fi douces chaiiiet / 
Qa*ilsne fe quitteront jamais. 
Vous n'aurez éprouvé leurs peines r 
5îue pour mieux fencir leurs bicafaîti» 
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ME LITE. 

Vous ne voulez me rien devoir malgré l*cnvîç 
Ijtte î'en ai. 

[Ze Ballet recommence un infiant,1 
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SCENE F. 

LE CHEVALIER , MELITE, S, FAR1>^ 

MARTON. 

LE CHEVALIER aux Danfeurs, fans 
voir Melite ni Saint-Fard, 

EH , Me(fieuns , yoûsêtes bien prefTés. {à Mar* 
ton, ) Qui leur a dit de commencer fans mon 
ordre ? 

M X R T O N, 

Bon , Monfieur , ces êtres-li font d'une mûzim 
drelTe. • . z 

[Le Ballet s interrompt^ 

LE CHEVALIER à part. 

Mais que vois-jc, Saint-Fard , Melite? \ 

I SAINT. FARD. 

Viens, Chevalier, tu arrives a propos, vfcflS 
jouir de la plus jolie fête que jamais l'Amour ait 
imaginé pour l'Hymen, 

LE'CHE VALIER «K*4rr4^. 

Volontiers, [ à part, ] Qu'eft-ce que tout cccî 

rcttt dire? \^â Smt'F4rd,\<l\ii^ diable^ i^auen-r 
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; joie ici a l'heure qa'^l eft; ces maris font tout de 
travers. 

SAINT-FARD, 

Paix, regarde, & eu f^auras tout après; 

%t Balltt continue y & il arrive un Danfsur ^«/, 
' hahilU comme le Chevalier y le repréfente ; il pour^ 
fuit Melite , 6» efi toujours empêché de Vappro^ 
cher par V Amour & par V Hymen , qui la rame» 
nent toujours devant Saint-Fard. Le Chevalier 
Danfeur pour fuit t Amour pendant que P Hymen 
refte auprès de Saint-Fard £* de melite. UA^ 
mour > fatigué de cette pour fuite , pour lui prou* 
ver quil ne veut point le fervir y renverje 6» éteint 
fon flambeau^ qu*il va enfuite rallumer à celui 
de ^ Hymen y en reftant avec lui auprès deMelîtt 
& de Saint'Fard ; le Chevalier Danfeur Je retira 
avec un air de dépit. 

LE CHEVALIER à parti 

Il eft aifé de voir que l'on me joue. 

\^Les Danfeurs fortent tous 6* Melite refle, ] 

SAINT-FARD au Chevalier. 

Ohça! veux-tu que je t'explique maintenaiïtt.* 

LE CHEVALIER. 

Non, mon cher, ne t'en donne pas la peine 
j^'entends le fin de ce Ballet-là on ne peut pas mieuz^ 
il e(l caradérifé. 

MELITE. 

Pen fuis charmée » Moniteur ; je n'ai pas eu', 
^omme vous voyez, beaucoup de chofes à cbangef 
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dans le dcfleÎD cjae vous en aviez donné, vouiy 
aviez mis l'Amour en queielle avec PHymcn^ je 
s?ai fait que les raccommoder. 

LE CHEVALIER. 

Qui moi , Madame ? [has à Melitt.] Tpcnfcxi 
yous^ Mclite ? 

M E L I T E. 

Ont , vraiment , il eft bon que Saint-Fard Içache t 
que c'eft â vous à qui il a l'obligation d'une exécnr 
tion fi prompte. ( â Saint-Fard.') Monfieur> avoii 
fait aflembler chez moi tous les gens que vous 
venez de voir , fans que j'en fçus rien , fpn inten- 
tion étoit de me diiiraire de mes chagrins; iU 
téuffi on ne peut pas mieux, & je l'en remercie. 

[EUi Ufaluul 

M A R T O N , 4» Chevalier. 

Vous êtes le premier homme du monde poat 
ménager à une femme les 'moyens les plus gaUss 
d'amufcr fon mari. 

LE CHE\ALIER À Marton. 
' iVous m'avez donc trahi i 

SAINT-FA.RD. 

U faut que je te remercie aufli, Chevalietr. 
[itUfaîueA 
LE CHEVALIER; 

Far amitié pour toi , Saint-Fard , il e(î vrai, je 
(herchois à didiper Melite de l'ennui on tu lalaïf» 
fes depuis long-tcms. Jeté croyois chez Laure^je 
te trouve ici ; cft-cc ma faute? Et s'attend -on à 
cela ? £n yérité^ayec toi on ne f^aît jamais où on 
ipncilç 

SAINT-FARP. 
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SAINT-PARD. 

Vous pouvez avoir ralfoo pour le paffî ; j'écoit 
aflcz ingrat pour ne point rendre juiliccaux vertu» 
& aux charones de Mélite ^mais à l'avenir , Cheva- 
lier , c*cft moi qui me charge de fcs amufemeni. v 

F R O NT I N , à Sûînt-Fcrd. 

Monfieur -, je croîs comme vous maimenanc que 
î'épouferal Marton. . 

LE CHEVALIER. 

J'entrevois , i tout cet étalage de fentimens , que 

vous voiià repris de belle paffion Tun pour l'autre. 

, Ma foi , je ne m*y attendois pas ^ il n'y a que moi 

à qui ces chofes-U arrivent : mais parbleu j j'en vais 

faire de bonnes plàKanteries avec Laure. 

*^ • ' ^ illfort.] 

SAINTrFARD. 

Tant qu'il vous plaira vje vous là cedc. 

iSaini'Fardparle bas à Mélite.J 



SCENE n. êC dernière, 

S A ' NT-FARD , M É LITE , M ARTON . 

FRONTIN. , 

F R O N T I N. 

TT E voili parti ; tant mieux : je n*aime point 
JLrftous ces Meffieurs«4i ; ils font enrager plus de 
«laris qu'ils ne re&4eQC de femmes heureufes. 

G 
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SAïMt-FARD, iMilite. 
CM j oiibliez toos ïtxtt tores ^ ma diefeMélUe; 
St fdy^ Mre ^e vd^ f ectouvet dâûs ub mari 
àoxfieûz de fa ccmdtiilt gaffée , Fàth^ot le plw 
|pp*« & le fins fidtte. 

fihteftâs-m ? Voili du po(Iti£ Vo joas ^ es^ts 
fille de parole ? Et ta main* . • • 

M A R T O N. 

Ta n^n pat Vhùnttkt de ce taccontitiodéfliefit : 
mats n'knporte ; là ten^refie de ces îeùx époux 
m'encourage. Tieâg^ laroili. 

MtLîTE, âSaîm-Fari. 

Q^oi l mon ptbjét a donc réuffi } Ah! Sainte 
Fard, ( jei'aî appris pour n'y monipidr fiatoaisi )la 
jrertu fe fait rcfpcâer , mais le defir de plaire eft 
)e ItltÛ, garant du piaifir d^ètre toujours ai'iné. 

IStànc^Fgtd M Mfc ta mtan.] 



Fin du Trcifiemetf doiiw jê$e. 
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Gramufemf/n. 




f Aut*}! per- dre fa K« bcf>- 



té. 
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Qvand il n'eft plas Âe bioa Aias el* \ç ? - 

s 




Faut-il ê* cre coajours ctu« cl* le , 




Et ne Hm^ loir p^- roi- cre bdUe 



QuepoHrièi* vir la va- ni 
'X 




fit 



^±Àd=iià 




O^ nous TOuloM» daosJe tendre n>y£' 
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tfl» rc , Etre bien fei» vis par l'A- 



^l^ 




S 



. l 



mour , Près de l*ob- jet qui fçak nous 
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ïà 



plai-^ re.» Employons tout pour plaire t 




a^5 



notre tour. Par les ta- lents & 



^^ipii 



. par les gra-^ ces , Ennoblif- 







iopi to^s'nps de- llrs. Non ^ce 



tf qH qu*cn fui- Tant leurs cra- ces , 
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Que notre cœur fe-ra de nos plai- Grs< 
^^ Gracieux. Milite» * 



V/Her h- mant , Lis dans mon 



a« me Ce que ta flaoune M'inf» 

Tendre. S u^ar d* 

pire en ce moment. Tendre A^ mm* 




^^=gg pî^^|E !;ï 



te » Plus de con* train- te; Ce- 




^^^^^ 



le« brez pour ia« mais L'Amour 8c 
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y ^ Milite. 



^ ^ ^ ^ 1 ■ 4 i-* 



les bien- Airs. Que Tar-dcur et te 



-—-^3^ 






glàii» ce Augmen- le nés ai* 




tmîts i Quemoo a^mbur fia* cj^ re 




loM» lift sm utkt* 

D t; 0. 




' OE i^ene douce xBtel* li« gence» 
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•£n* chaa* tons bo6 dcuy cœurs , 



■g •«*»l'' L#l«0* LUU9 MWQ ««^114» CUCUia f ^ 



CCC-X6 itf>uee in^ttUlU gen«cc , 




En-chan-tons nos deux cœqrs : Sui- 




En-Qluii-tons nos deux cœurs : Sui- 




tom PAs^mour & fa puif- fance» 




▼01U TA- oour âc & paîf- r«n« ce » 

Gir 
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Sans a-bu« fer cle fes &« Teurs » 






Sans a*bu- fer de fea fà<* veuts» 




-♦-T->- 






<^^ 



•+- 




Sans a* bu* fer 



de fes 6- 






Sans a- bu- fer 



de fes& 



"I^B^^^î^ 



veurs. De cette douce in-teWi- 






Teurs. De cette douce in- tei-li« 
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gcii- ce f Enchan*, tons > enchan* 



gence » Eiwchan- tons^ encban-* 




tons nos deux cœurs : Suivons l'A- 



C0B8 nod deux cœurs : 




mour , Suivons l'A»mour & fa puif- 




î^fe^ 



Suivons PA» xsour 8c fa puif« 
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ItB- ce y SattB a«^ bia-^ fer it 






f aar ce , Saii% a* 1>m- fer de 






(t* ia^ veurs. De cet* te 
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ib$&«» veurt* 



Da 




douce in- tel- II- gence » En-chai* 
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cet» te douce ia« tel* lU gîa- 
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%.-tt 



vCaJ 



tons oos deux coeur»» Ei^clian- 

!■■ ^> '■*l ' l ■■ I ■ » Il I ■■! 




ce j En* chan- tons , En- chan« 



ÎÇj-^CSV- 




/ 





tons nos deux cœuis. « 

Mineur. r 



■ tmtXt* 



I Tt I to^ 




tons nos deux cœurs* 



SnW 







P^-h 
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TOUS l'Anour te ft jpuiAn» ce. 
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Sans a* bu* fer de fes fa* 





^ Majeur. 



TCurs ; Sui- voos I*â« mour & 






SuUvont 1*A- mour & 








iâ puif- fan» ce » Sans abuc 



fa pulf- faa- ce , Sans abui> 
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fer de tes fa* vears. 




:xirE 



Sî^^ 



^kma-mi—^ • 



fer de fes fà* veurs. 
Cay & Gracieux. 



g tj ^ 'i Zt] t ^ ^g 



C)Ue 1*A- mour a de charmes , 
Quand la Ver- tu di*il*ge fes de« 




^=Ib^ 




firs ! Que 1*A- mour a de charmes »3 
Quafld la Ver- ta di* xi* ge fes de-j 
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Cm ! Que l'H/men offre ie pUi- 








iiffftQttind VA'^ moat luîpre-cefes 



=rzrp=:trï 




35î^3=î 




aroes ! Que l'Hymen offre de plai- 



^^S^S 



firs. Quand 1* Amour lui pré- ce Tes zv» 




Vous u-nif- fez ces 




Pieuspa^ de^fi 4w-C€i'tfha>- - • - 
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nés t Qu'ils ne nous quk*te« ront ja« 



U-h'4-J^= fey^ 



mais* 



Vous n*au-rez éprou- 
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liûuts pèi^'nes i Qjûit peut 
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mieux leiK- tir leurs bien- iaics» 




Vous n*aurez éprou- vé 
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Onficiir BRECOUR, Mr DeAfJJIt^ 
chef de Troupe. 

Mde BRÉGOÙa , (bu cpoufe* MKCiampville. 

Un Maître dç Ballec. Mr^LejeuM^ j 

Un autre Maître à déclamer. Mr. Carlin. 

Un Poète /àtyrique. Mr. Rochard. 

* • • 

U41 Pây&n. Mr% CatUau. 

• • • 

Pierrot. ^ Mr. Desbroffes. 

JUSTINE, Débutante pour le 

Tragique- Mde Favarr. 

C ATINON > DébBtttfMîe pew h 

Danfè. Mlle Foui fu ter. 

N£LL£, Débutante pour le 

Chant. Mllà DefgUnis. 

MHe JULIE. ' Mde "Bmina^p. 

ROSALIE. MlUCamiUe. 

HORTENSE. . MHe Lafmd. 

ROSETTE. Mde Bagnoli. 
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i« Tit'^m nfrifmi Mm fin, J, Cmudù. 
SCENE PREMIERE. 

PIERROT iatmu„if,. 
jCourez moi, Mcfficurs, MeCUmes, 
& Le ficur Brécout fait à fçavoir. 
j Pour le plaiiït des tiommes fi: des fen». 

H mes, 

cette ville , il cft d'hier au feir. 

It rebatUta/ft, et fat mi f t. 

• SCENE II. 

JULIE, ROSALIE, HORTENSE, 

ROSETTE, PIERROT. 

PIERROT /«i.(tw>. 

1" E feiit Brccoui arrive exprès de Lombadie, 



Pour établir en ce pays. 



Air 
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^mm 



Un Théâtre de Comédie* 
Il cecevra des Afteurs à tout prix. 
Mais il veut que fur-tout les femmes fôient jolies. 
Le fieur Brécour , afin d'y parvenir > 
Me charge de bien avertir 
Qu'il permet les amans & les tracailèries. 

JULIE. 
Mon cher ami , pourrois-je lui parler 3 
HORTENSE. 
JecroiS à ce Monficur vn bien bon caraftère* 

ROSALIE. 
J'ai ce qu'il faut pour être un fujet néccfGdrc, 

ROSETTE. 
A ce Théâtre là je prétens exceller , 

PIERROT. 
Je le croîs , vous avez le bonheur de me plaire > 
Je vais chacher mon Maître & le faire venir, 

JULlt 
Non , je te fuis plutôt , je veux le prévenir. 

ROSETTE. 
Le prévenir ! £y donc , ne foyez pas fi bête; 

JULIE. • 

Pourquoi donc? 

ROSALIE. 
Ce .fcrbit fe jetter a la tête 
' Nous gâterions ces .Melfieurs-là 
- JULIE. 
Mais léChcf d'une Troupe a bien quelqu'avantagc. 
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B.OSETTE. 
C'cft à lui de venir nous rendre fon hommage. 
Et s'il fçait fon devoir , fans doute il y viendra. 

JULIE. 

En vcrîtè fe vous trouve charmante > 
Avec votre fiert^. ^ 

RÔSETTÎ. 
Mais eUe me convient. 
JULIE irmiquement. 
A titre d' Actrice excellente. 

ROSETTE. 
Ah I lâns Têtre > on vaut mieux que vous. 

JULIE. 

Impertinente I 
ROSETTE. 
les geftes font de trop. 

JULIE. 
Je ne fixais qui me tient .. 
ROSETTE. 
Moi 3 s'il faut qu'une fois ma bile foit émue > 
Je rabattrai vos airs &c vos tons m:enaçans.] 

HORTENSE. 
Courage > ferme y allons > donnez en pleine rue 
Une fcàne à tousses pailans. 
JULIE. 
Nous nous trouverons feule à feule.. 

Et j*ea aurai raifon. 

Ajiii 



6 LA NCVVELLE TROUPE , 

■ROSALIE. 

Quelle aigienr ("ans facrent ! 
Tous êtes trop commère. 

3ULIE. 

Et pool vf>us>acpbcgtKule> 
ROSALIE. 
Bégueule ! quelle hcrDevr 1 ah ! quel terme of- 
.fêniant t 

ROSETTE. 
Peut-on vous r^eprcchet un paceil eanéière» 
Vous qui donnez fouvenc dans le défaut contraire ^ 

JULIE. 

Mademoi/èlles enfin, coact après les bons mots» 
Voilà de quoi fon bel efprit s'occupe. 

ROSETTE. 
Pour vous , vous n'cises pas fi dupe. 

JULIE. 
Vous aurez la bonté d'expliquer ce propos. 

ROSETTE. 

Vos amis en feront bien mieux le commentaire. 

JULIE. 

Et moi j je figurai bien vous apprendre à vous taire* 

ROSETTE. 
Ah ciel I vous me faites trembler. 

JULIE. 
Oui , oui 9 nous rabattrons ce ton de raillerie* 



mt 
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ROSETTE. 
Au recours , aa ^coins { on en i^ctit à ma vie. 
On veut m'empccber de patlei. . 



■t 

mm 



SCENE III. 

BRE^COUR , LES SUSDITES , PÎERROT. 

BRECOUR. 

QUi peiH <ione exciter tant de criailletiesl 
J^IERROT. 
Ct font quatre bmuies ainie$ 
Qjii étfycci^^m fort s'engager avec vous. 

BRÉCOUR* 
U paroit fp^'eUes iont 4'up commerce bien doux» 

ROSALIE. 
Le iieur Bricoar m'a Tair d'un plaifwt &t\d & fade. 
. . BRÉCOUR. 
Pierrot, pendant que ie vais être i:U 
Empêchez nos voifins de jouer la parade. 

PIEIILRO T. 
Tiiès Yolentsets :;entre£ , eptrez » Meflleuts ; voîd 
Le vrai jeu » le grand jeu pour les beUes Ptin* 
ceflès. 

Ceft ici qu'avec agrément 
fA On développe les fineflès 

.# Du beau fexe doux &. charmant » 

Aiv 



J\uUf^t,LLb TROUPE 



Venez voir la nouvelle pièce > 

Elle commence en ce moment. 

^i chaque belle ici vient avec (on amant , 

A coup fur nous aurons la preflè. 



s CE N E I V. 

BRE'COUR, HORTENSE,JULIE, 
. ROSETTE , ROSALIE. 

BRÉCOUR. 
yT'Ous avez des talens & je n'en doute pas» 
^ J*en découvre un fur - tout dont je fàûs très 
grand cas* 
Ceft que vous êtes fbn folies* - 

ROSALIE. 
Nbiis le fçavons , & cependant 
Nous n'en femmes pas moins polies t 
BRÉCOUR. 
On en aura pour vous un zelc pltis ardent ^ 
Une jolie A£trice eft toi jours applaudie. 
Ldrfqu'elte à des façons y elle encjiaîne les cœurs > 
Elle içait attirer bien plps de $peélateurs> 

Que la meilleure Comédie. 
Une Troupe , avec vous , fe paflcroit d'Auteurs , 
Des regards agaçans , une mine folâtre *y 
Un fourire équivoque àbos/fccits Seigneurs^ 
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Font la fortune d^un Théâtre. 

ROSETTE. 
Je fçais ce rôle-là fur le bout de mon doigt. 

BRÊCOUR. 
Mais, je le juge aflèz : eft-ce dans la finance » 
Que iont vos vrais amis \ 

KOSETTE. 

Mais oui» 

BRÉCOUR» 

Celafe doit. 
Et j'admire votre prudence» . 
Et les vôtres à vous ? 

HORTENSE. ^ 

Cs ne font pas françoiSé 
BRÉCOUR. 
Je" vous en félicite yune fille qui penfè» 
Et qui veut avoir du fuccès> 
Doit Êureaux Etrangers tes honneurs de la France^. 
Et vous l 

JULIE. 
Pour moi > bornée aux (emimeiB» 
J'y mets mon plaifir & ma gloire^ 

ROSETTE. 
On n^a pas de peine à la croire i 
£Ue n'a pas deDiamans*. 
ROSALIE. 

Mcâ }e D*ai qat des pactifans». 

Alt 
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BRECOUR. 

Tant mieux , tant mieux ; cela remplit bien le 
Parterre. 

D'ailleurs je compte bien, vraiment. 
Qu'entre vous amicalement,"? 

Vous ne manquerez pas de vous fiiire la guerre* 

Cela fait des partis qui prennent des billets. 

Chaque jour produira des cabales nouvelles -, 
J'efpere payer tous mes frais 
Avec l'argent de vos querelles. . 

HORTENSE. 
Rayez cela de vos papiers. 

Nous n'avons jamais eu de difputes cnfemble. 

BRÉCOUR. 

Quds rôles jouerez vous î 

tomes quatre €ttfemble. 

je joaerai les premiefs* 

BRÉCOUR. 

Vous êtes d'accord , ce mefemb]^'. 



SCENE V. 

Mad. BREXOUR, LES SUSDITS.. 

Mae BRÉCOUR. 

A Ce qu'il me parmt , vous me comptez pour 
rien, 
Monfieur Bxécour, moi qui fuis yotiecpoufe. 



PP-^P" 



COME'DIE. Il 
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, BRÉCOUR. 
M^ cherç femme j il s'en faut bien , 
Pour me faire enrager je vous compte pour douze • 

McîcBRjÈGOtJR. 
J'ai;gr;3tn4-t}arteH effet: quoi f fans mon agrément! 
Vous prenez des fiijets en feavues ? * / ^ 

ROSETTE. 

Doucement. 
Vous ne fçavez pas gui noqs fommes. 

BRÉCPUR. 
Eh bien ! feiîe^ 1^ «hoix des hommes , 
£t.nous a^cons chacun notre dépgrtemei^t. 

Màt BHÈCOUR. 
Non, s'il vçus plaît > ma mpdeftie 
Souflfiriroit d'agréer dans une compagnie. 
Des hommes : on diroit que ce font des amans. 
J 'pà iêulemet^t pris foin , dans mes heures perdues > 

De mettre au rang de nies recrues 
pn, Orcheftre. formé de foixante inftrumens. 

BRÉCOUR. 
De ^Mxante iiiftri^ents ! Xa pefte ! 
Me Ycilà ruiné. 

Rt>SETTE. 
Que Madame eftmodelle! 
' ROSALIE^ 

Madaviea du talent pour le$ momens perdus. 

H.ORTENS3. ' 
De ceux flu!oQ aepecdpas> quç^eroiuondepUisi 



1 
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Mde BRLGOUR. 
/ Morfieuf Brccour à tant de négligence ^ 

Qu'ail faut Y iupplcer. • 

JUU£; 

Qàe de récorinbbBnct 

Ce Mari là vous doit î 

BRÊ<*01TR. 
3 en fêns bien les douceurs» 
U^ BRÉGOUR. 
J'sù ctû devoir encor pendre douze Danféurs* 

ROSETTE.- 
' Conunentî la Troupe en eftnonUbreufe»- 

' * BRÉCOUR. 
En revanche je parierois 
Qu^elle na pas choilîe une fcuk DanfcufK 

M*e BRÉCOUR. 
Peut-on fçavoîr remploi que ces Dames aurootf 

HORTÈNSE. 
Madanîe> on vous connoît y & Voit vous jrfenrf JoA 
tîce, j - 

•Les rôles' qiiî vous dcplaîtont 
Seiont les nôtres. 

M^cBREXOUR. 

Moi , je ftjii iaiis artifice» 
Et je n'ai point la paâîon 
Dç jouet tout fans nulle exception; 
Mais (c réclame dànsi^les pièces. 
^ ^cs idlcs de douceurs 8c des vivacité» l 



COME'DIE. ij 

J'aime à repréfcnter les petites Maîtreflès. 
Les grands airs > le bon coir & la nar\9eté y, 

Ont des nuances, des fineiïèsr 
Qiie je faifis avec fagacîté. 

Douairières d*Empereurs , PaïÉines, Prïncdlès, 
Agnès au dehors fimple 9- avec refprit adroit y "^ 
Prudes au cœur fehfible, ayant un air bien droit*, ' 
Ridicules enfin detoutesles efpêcesa^ 
Sont des rôles brillans, pleins de delicateflès>, 
Qui m'appartiennent de plein droit. 

JULIE. 
Voîis, formez à vçus feule une Troupe,: 
\ Mit. BRE'COUR. 

Sans doute; 
. BRFCOUR*: 
Vous avez bien raifon, je fçais ce qu'il m'en coûte;. 

Mdc BRFCOUR. 
Eli quoi? ' • : " 

BRECOUR. ' 

De n'avoir pas un inftant de repos > 

Quand je fuis avec' vous, ma tête ett fi txoubliié^ 
De vos difcuflions & détour vos propos « 
Que je' me crois à rAflemblée^ 

Mae^B^RVCOUR. . 
Qui 1 moi ! je vous, cède toujours ,, 
Et; de vos volontés je fais mes loix tbrmeUes 
Cen ettaflèz> Mcfdemoîfelfcs. 
Nous n'avons pas befoin de vos iècoaca^ • 
' Sortez» -. . :. 



i6 Lj4 nouvelle troupe . 

£11 un moi, j'ai voulu léduiic en Pantomimes ' 

Les nifef dont l'Amout fc fen dans i'umvexs» \ 

£c ^'cn fah des Ballets fuUinies. 

BRFCOUR. I 

C'eft uft ptofn nouveau , cuiieuz & moral , 
Qu'un fnfpffwi des nuswrs en gavottes nouveUes. 

Md« BRÉCOUR. 
Sur-tout laïque l'on ù^t en peintures fidelles 
Y garder le coftume 6c le natioiELl. 
3'aimetois par exemple un «ballet PaAoraL. 
• Le Maître de BALLET. 
Ce fcroit prendre une inutile peine, 
tJn b^et Paftoial peint la âdeli:^. 
Je nefçaurois, en vériti, 
Oà porer le lieu de la Icène. 
BRÉCOUR. 
Oui , c^eft dipayfer la danfê ablblumeBS;.' 

Ui* BRÉCOUR. 
Mais > cependant en France on ainteconftammeiit. 

Le Maître de BALLET. 

Les ain*uts de deux mois y Jbnt triftes & fkda\ 

J'ai riA^chi tongtcms iur le cceurdes François. 

Û feudroit pour pouvoir le peindre avec faccis> 

Qu'un Ballet fût tout en pallàdes. 

BRE'^COUR. 
Vous l^îfîflêz bien les objets^ 
• UMaîttede BALLET. 
«i fin nus kl ctinuis compofi des âijets. 
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Par exemple > j'ai peint une intrigue Efpagnole. 
Un amant. vient danfèr un pâs bien langoureux > 

Au .triifte fon de la viole. 
Il trace dans fes pas fon martyre amoureux. 
Au boutd^uncenain tems une Beauté divine 
Ouvre une jaloufie ySc tè rend à fes voçiix ; 
Une échelle de corde auili^tôt l*achemine i 
Je £;ixs exécuter ^ors un pas de deux > 
Que rOfcheibe discret accompagne ea Sourdine*. 

. BRE'COURi 

Pour un moment fi glorieux > ;ii.îj 

Une Sourdine ici paroîtroit fort bifarre^ 
Le François fait fbuvent Tonner une fanfare > 

Pour annoncer qu'il eft heureux. 



SCENE VIII. 

PifeRROT, Mlle CATINON, LES 

SUSDITS. 

PIERRO T. 

MOnfieur , fc vous amené une jeune Danfeufe.- 
W^ BRÉCOUR. 
Elle n'eft point trop mal , & me plairoit très-fort. 

BRÉCOUR. 
Taifez vous , vous fçavcz |^*cllc eft de mon rci^ 
• fort. • 
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Muc CATINOR 
Je toc trouve donc bienhenreufe. 

Le Maître de BALLET. 
Elle eft jolie & faite au toiu. 
Mue CATINON , {tlU fm m mrtcbm. ) 
Ah! îe doû iâûe peur » je fuis fi fatiguée 

BRFCOUR, 
Pefte ! qu*e0:-elle donc > quand die eft repoTée i 

Mlle CATINON. 
La nuit au Bal f ai danfé fuTqu'au ;oun 
PIERROT.. 
CVft ma coufine au nooiiis , elle eft affez gentille» 
Je lui reflèmble un peu ; mon père m'a conti 
r • Que les fcmtises de n a htsiXit 

Se diftinguent toujours par leur légèreté. 

Mii« CATINON. 

Mais il eit vtai> ^e iius 2£kzr légère 

PIERROT. 

Vous ûutez foliment j V0U5 tenez dé ma mère \ 

Mais , elle à bien d'autfcs talens. 

Mue CATINON. 
Oui) 'j*ai joué la Comédie 
Dès l'à^e de cinq à fix ans > 
Et je m* y fuis vue applaudie , 
Sur-tout dans les rôles décens. 
Mde BRECOUR. 
Oh ! c*eft ime vertu^oyons que je contemple. 
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Mais vous n'en ièrez pas plus riche au moins. 

BRE'COUR. 

Tant mieux, 
Elk inidiera plus. 
# . KWc BRFCOUR. 

C'eft un mauvais exemple. 
BRÉCOUR- 
Qui par bonkeiir n'eft -pas contagieux , 
Nous jouerons quelques jours enfemble.^ 

MU« CATINON. 

• Je m*cn flatte. 
UMaltrede BALLET. 
Par la Danlë , il faut dti>uter« 
Je veux que Ton talent dans tout Paris éclate. 

MDc CATINON. 
£h bien ! Que yotdez-vous me faire exécuter \ 
Le Maître de BALLET. 
Quelque morceau de conTéquence 'i 
Entendez* vous un peu votre Art 2 
MU« CATINON. . 
Peut-^tre mieux^que vous. Eh! mais > il croit > je 

penfe. 
Qu'on n'a jamais danTé que fut le Boulevart. 

Le Maître deBALLI^, 
Je fêrois très fâché de vous mettre en colère, • 

BRÉCOUR. 
Point de querelle au moins , j'aime la paix. ] 
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Mue CATINON. 
Moi , je ne me ne fâche jain^s. 
Mais y Monfieui eft un fat s Toit dit fans lui dé- 
plaire. 

Mi« BRÉCOUR. • 

Eft ce-ainfi qi^e devroit parler une Écolierel 

Mtt« CATllNfON. 
Écoliere! 

Mde BRÉCOUR. 

Monfieur eft Maîtfc de Ballets. 
Il a d'ailleurs la figure agréable. 
Par confcquent il eft fort cllimabla 
}'cftime les hommes bienfaits. 
Le Maître de BALLET. 
Regardez-moi, Madcmoif^IIe, 

E» €bantâ9U 
Voyez comme je fitis ce pas» 
Mde BRÉCOUR. 
II a vraiment la jambe belles 

En cbamtM 
Le Maînre de BALLET. 
La , la , remarquez bien mes bras. 
Mde ^ÉCOUR , à Mlle Catinon. 
En ftriez-yous autant l 

MU* CATINON. 

Je ne le poorrois pas» 
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. Monfieur me paroît un modèle. 
Je vais effiiyer cependant. 

£lli dmfe. 
Le Maître de BALLET. 
Fort bien j cela s'appelle un -talent furprerant, 

BRÉCOUR. 
C*eft Zephire amoureux qiii dans un lieu cham^ 

pêtre 
Vient careflèr les fleurs que le Printems fait naître. 
Le Maître de BALLET. ^ 

Danfé par vous» un pas efl: toujours neu£ 

Mite C ATI NON- 
Puis-je fçavoir ce que Madame enpenftî 
Mdc BRÉCQUR. 
Hon^ hon. 

Mite CATINÔN. 
Monfieur Brécour aura plus d'indulgence. 
BRÉCOUR. 
{bâut) A part. 

Pour moi,MademoifeUe . . . Ah'que ne/uîs- c veuf I 

Le Maître de BALLE T; 
Dans une danfe vive êtes vous auflî forte î 

Miiç CATINOR 
Non je ^fuis trop pefante. 

Le Maître ^e BALLET. 

Et moi j je n'en crois rien» 
Voyez mes entrechats. 
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M<«^ BRÉCOtTR. 

Faitc^'CB de tk^Bite. 
1!/U« C ATI NON. 
Je ne pourrai jamais les pailèr anfli fatenu 

Mde BRtCOUR, 
J'en ibis au comble de la joye. 
>^ireCATINON ianfe une emtrék vivu 

Le Maître de BALLET. 
Ah Ciel ! quelle légèreté! 
Comme tout fon corps fc déployé! 
BRÉCOUR. 
Ellç joint lajufteflè à la vivacité; 

C'cft i n Ballon que la terre renvoyé. 
Le Maître de BALLET. 
Vos ntiomphes feront complets: 
Bkn leifl de vous compcer parmi lesEcolieres» 
Je compte retirer grand fruit de vos lumières ^ 
Et nous compoferons enfèmble les Ballets. 

^ He CATINON. 
Jejpourrai [vovIS aider peut-être. 
Je me chtgc des pas de deux. 
Ils feront plus voluptueux 
Que ceux du plus habile Maître. 

SI le jwfen tUmfémg. 
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SCE NE IX. 

MUe DESGLANDS , M.& Mde BRE*COUR, 

Le Maître de BALLET. 
Mlle D E S G L A N D S , «». Mûtre de balUt. 

j'Ofe à peine me préfentet) 
Et mi timldi:; :n: firatjcc îeic-;ci:;. 

Malgré cela , je voudrois débuter. 

BRÉCOUR. 
C*eftmoi qui fuis ici le maître > 
Et non > Moniieur : on doit me di[{inguef à rair. 

Le Maîtce de BALLET. 
Et plus encore à l'âge. 

Mlle BRÉCOUR. 

Oui , le fait elt très-clair. 
BRECOIUR. 
Quel eft votre râlent ? 

Mlle DES GLAND S. 

Monfieur , je me préfente 
Pour chanter. 

Mde BRÉCOUR. 
Ah 1 fort bien , c"eil mon département. 
J'ai la voix belle & fort to chante ; 
Ma fille , je m'en vais vous juger promptcment. ' 
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Le Maître de BALLET. 
Si vous voulez , je vais en ce moment 
Chanter avec, Mademoifelle. 
MdeBRÉCOUR- 
Quoi i vous içavez dianter 1 

Le Maître de B ALLET- 

Mais , réxcès de monièle 
M'a fait tenter tous les moyens 
De tâcher d'amufcr le Public refpeélable. 
Heureux , fi des efforts auffi vifi q^ue les miens 
Peuvent le décider à m*être favoiable ! 

U^ BRÉCOUR. 
Vraiment î il faut vous employer. 
Le Maître de BALLET 
Peut-être avec (uccès pourra-t-on m'eflâyerj 
J'efpete y réuflîr , aidé de vos lumières. 

Uàt BRÉCDUR. 
N'en doutez plus, j'aime avoir lesprogrè$ 
DesDébutans. 

BRÉCOUR. 
Ma ^mme a les belles manières. 
Mnc DESGLANDS. 
Je me flatte» Monfieur, de trouver quelque accèi 
Auprès de vous. 

BRÉCOUR. 
Sans doute & c'eftfur vos attraits j 
Que mon engagement fe fonde. 
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Le MaîiïCfde BALLET à Mde Mrécour. 
Je voudrois de Madame avoir une leçon. 

•Mdc BRÉCOUR. 
Volontiers % mais chantez d^abord une chanfon. 
Le Maître de BALLET, 

{ A0r noté. ) 

Zephire dans une plaine 
Careflè toutes les fleurs , 
> La. douceur de fon haleine 
Semble animer leurs couleurs. 
L'Amour volan tprès desB elles 
Produit les mêmes efFets , 
Et le mouvement de fes aîtes 
Dohne la vie à leuts attraits. 
Màe BRÉCOUR. . 
Aucun talent n'eft comparable au vôtre , 
De ce Thcâtrc-d vous ferez le foutieiu ' 

BRÉCOUR. 
En effet il chante aflèz bien > 
Il me fera dormir tout comme un autre. ' 

Mais afin de me réveiller > 
Je compte fur la Débutante 
Mue DESGLANDS. 
Ah ! daifi^nez he.me pas railler» 
Je fuis déjà toute tremblante. 
Mde BRÉCOUR. 
Avac calfon cela fe dit d'abord » 

B 
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C*dk une régie âccoocamâe* 

BRÉCOUR. 
Madecnoifjlls oublie etic^r 
De dixe qu'elle cft eurbumêe. 

M«t DESGLANDS. 

( Air »off . y 

Quand te totmerre écbte dans les airs > 
Le Roffignorfe tait dam un boçcage : 
Le cahne vient aptes Totage y ' 
LeRoflîgnol Tannonce à Tunivers ^ 

[ En reconitnénçant fou ramage. 

Ma« BRÉCOUR., 
Elle chante paflàblement« 

. BUÉGOtIR. ^ 

Elle a le ion de voix çharniantt . 

LcMaîcce 4e BALLET. / 
Ses caciirtnçqs 6^m tcis-brillantes* 
J^h i les &iGm^ km «ctpnnantes 
Pour mibelU^; ^us -les talew. 

lOé» BïRÉeOHR, 
Sous votre bcamot |>fiicc«Lt ^ oasLtslics font ref* 
feoiblans» 

}e fngecpie Maoigiiioiièlié 
Ne doit ^ le iHacner i des Airs iéi4chès» 

C^«ft:«tKiramt te iwKJfe â^^Aielle» 
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Md«BRÉCOUR. • 

Pkrfieufs gens en font peu tauehés. 

J*aime mieux les grands monologues ; 

Les ceodtees femimens om fur moi du pamroit > ' 

. Et de tout cems me finenc analogues* 

BRÉCOUR. 

Qui , j'ai cra ta'eii appetccvoir, 

M^ BRÉCOUR. 
ZEîrph^ me «ranfpocce , êc m'enchante ^ 
Lorfqu'elle dir d'une façon touchante : ^ 

Pourquoi me «fufer le frfaifir de vous voir î 

Mlle DESGLAND5. ' 
Je vais , en le chamaiit , "^iffievec de yous plaire. 

Pourquoi me tefiilêr le plaiâr de vous voir ? 
Cher endu^fetir , votez, rentpliJlezffieR^rpok^. 
. U^^ BRÉCOUR, 
Vdtt»^ chantes «lop en écdliere. 
Votre ame ne fent rien , & c'eft-là le grand ppinQ 
Et vous 4ie gefticuks point ; 
ftegftf dez moi > yo.la tout k miftèréi 
(fille chante.) 
P^urqmi mt r rfîiffer Je plaifir de vees voir4 
' . jCfaer -cndiaÀteur j ^votez 9 retnpKdèz mea eipok« 

Mlle DESGLANDS. . 
Vowr y «ecaez coote f ame {>ofiiblc. 
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Le Maine de BALLET. 
De votie voix j'admire les éclats. 
MfteBRÉCOUR. 
On xêuinc toujours , lorique l'oti eft fèofible. 

BRÉCOUR. 
Ce que j'en aime > font fès btas. 

M&BRÊCOUR. 
Ceft un talent involoQcaire , 
Produit pat le reflbrt de l'Amour qui m*éclaire« 
{EUt cbanu.) 

Amour , que veux-tu de moi } 
Mon coeur n'eft pas hit pour tou 
Le Maître de BALLET. 
J'en dilbis tout autant avant de vous connoiuc. 
' BRE*COUR. 

« 

A ce qu'il me paroît , vous ne vous gênez-p»5» 

Mdc BRFCOUR. 
En demeurant , Monfieur fi»a peuts-êtrc 
Diverfion à nos débats. 
BRECOUR- 
Oui , pourvu qu"avcc vous Mademoifelte ^^^* 

Mlle DESGLANDS. 
Gç partage » Monfieut , a pour moi des appas. 
Ceft vous prouver combien je fuis, modéte 

Elle fin. 
Le Maître de BALLET , à Ènécêuq. 
Elle tire fur vous« 
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M<>«BRE'COUR. 

Sans doute. 

BRFCOUR. 

£h bien ! tant mieux ; 
Avant peu nous fêtons ûaa £içon tous les deux. 



SCENE X. 
JUSTINE, les fufdits. 

JUSTINEf anivt e» Amumu 

TyOlfdû pajiorelio 
•*■ Parlât a dts amoux , 
Vtiarofenobello . 
Mffâfas les e$uloux^ 

BRE*COUR. 
La gaîtë vous annonce. 

JUSTINE. 

Elle iêule m'amenèw 

J'en fais ma principale loi y 

Depuis que je fuis née , elle a des droits fur moi. 

De mon pays elle eft la fouveraine. . 

BRFCOUR- 

Elle eft drôle. • 

Le Maître de B A L L E T. . 

Je aois qu'elle joue à ravir. 

Biii 
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M^e BREXOUR. 
Toutes ces ga!tés-U tax^msm ont de Tame. 

lyOÙ venez YOUS ? 

JUSTINE. 

Madame 9 
J*arrive d* Avignon exprès pour vous fervir, 

MrfcBRE'COUR. 
Comment ! vousêces feule ? 

JUSTINE. 
Oai. 
MacBRrcOUR. 

Ciel ! quelle indécence I 
JUSTINE, 
^ai$ je ne fuis pas^ fille > fie je fuis en puii&nce 
De mari. 

M^BRECOUR. 

Pou vez-vous donc être fi gay^» 

JUSTINE. 

• ■ ^ Oui 

pourm*éloignér plutôt de lui , 
J*ai pris d'abord la Diligence* 

MaeBRFCOUR. 
Vous m'infpirez de, Tinclination i 

Vous ferez monconfeiU 
BRE'COUR. 

La belle fi)n(5tion ! 
A^t-on eu des égards pour vous pendant la routes 

M<îc BRFCOUR. 
Mais elle eh mérite fans doute. 
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JUSTINE. 
. J'étobftTecdliomêtesgemi 

Polis > ftctentifs 3 bUigeMs* 
£n femmos* noiB aidons d'abonldeux Pfo¥«riçfiIc9> 

Mère & fille venant toutes deux à Paris • 

Lft meie exicicoit rotss to) ris^ 

Pstf fes kçons gnimmàtical::s. 
Ma fiUc» vou^ allez voir les plus beaux elprits } 
Comme moi > prenea garde à Tacccnc du païs 

* Dans ks fyllabes ptiticipales. 
£n hommes^npus avions deux } uges bas-NormandSi 
Un Officier Gafton > d'environ quarante ans j 
La foeur d'un Avocat > prècieufe de fçavante \ 
pe plus 9 an i^os Prieur de la Ville du Mans y 
Qui revenoit des Eaux avec & Gourvernante > 
Les deux Normands parloientdc Procès appointé , 

Le G afi:on d'intrépidité j 

Les Provençales peu fâtouches , 
Du iMtin jufqa'au fbir chantoient avec gaîté ) 
Le gros Prieur ronfloit d'un air de dignité , 

Etla Gouvernîmte aux yeux louches 
î^savôiêritfiirfon Maître inceflamment tournés. 
Et prenoit (on nKmcho^ir pour écarter les mouches 
Qui fe pJaçoient fans ceflè fur fon nez, 

BRE^COUR. 

Ne lui trottvez-vous pas une mine comique 3 

0iv 
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Le Maître de BALLET. 
Je fiûs certain qu^elle aura du fuccès. 

MaeBRECOUR. 
|Eb ! Ideflieursj c'eft pour rien ï^plaudir â Texcés. 

JUSTINE 
Le dernier jour vit naître une hiftoire tr^^que > 
Les Normands difputant tous deux fur un Procès > 
Pour trouver des raifbns^ firent beaucoup de geftes. 
Dans la chaleur de leurs débats > 
Un coup de poing des plus fiineftes 
Jetta ia Provençale à bas : 
Cétoit la mère ^ avec un grand fracas » 
Elk nous dit qu'elle étoit fon caduque. 
Mon£eur » pourfuivit e^e > en parlant au Gafcon.^ 
Tuez moi ,'fâns âçpn. 
Cette vieille perruque» 
£Ue s'évanouit afin de nous toucher > j 

Auflifôt 1» fille s'écrie > 
£h ! ma mère ! ma mère I arrête donq , Cocher ! 
Meflieurs^Meffieurs ! de l'eau dclareine-d'Hongtier 

Le Prieur s'éveille en furfaur» 
Qu'eft-ce donc qui peut ^re un & grand tixuamarei 
Alors le Gafcon parlant haut > ' 

Se met à crier 3 gare , gare s 
Faites- moi place »il {slui qu'en cet endroit 
La vengeance éclatante aborde à pleines voiles* 

Je veux du feul bout de mon doigt , 
Faire aller ce Normand viiiter les étoiles. 
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Moi , je vais t'apprencke à parler , 
Et dans Tindânt te bien gauler > 
Repartit le Normand d'une façon brutale. 
Le GaTcon le voyant fâché > 
Sent ralentir fà valeur martiale > 
Recule > tombe > écra(e un ferin panaché 

Que careflbit la jeune Provençale. 
Sandis ^ je fçavois bien que je tuerois quelqu'un* 

Cet événement m'eft commun. 
Mon fêrin que j *aimois autant qu'une perfbnne t 
Q|i me.confoleta iamais de.fon trépas l . 

En accent Normand. 
U ne faut pas que cela vous étonne 3, 
Cet habitant de la Garonne 
Ne s*eiitcnd à tuer que ceuic qu'if ne voir pas» 

Mie BRE'COUR. • 
A vous enteiidre,fe parie 
Que vous jouez très-bien la Comédiie., 
JUSTINE- 
^ai&blement , Madame, 

M<ieBR:E:'COUR,. 
Je voudrois. 
Que vous euâiez te don de chanter une Ronde^' 

UMaîtredeBALLET. 
Ua tiea ne fufiit pas p^ pour attirer du taonâti 

JUSTINE. 
Fcutr<tre i^y céuHirois. 
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BRE'COUR. 

On ne peut pas toujours donner des Comédies. 

Quelquefois on veut s'attendrir , 
Je dcfiterois découvrir 
Une Aâxicc qui fçût jouer des Tragédies. 

JUSTINE. 
Avec le tems on pourra me former. 
BRE*COUR. 
Que Ton 6ife venir le Maître à déclamer. 
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L£S SUSDITS, ARLEQU 
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ARLECiUliN. 





T E voilà tout porté.. 
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BU Ê COUR. 

Voila votre tcoBèrc. 

arlï'o.uin. 

Mais j& lui doonerai volontiers des leçons. 

; JUSTINE, 
Vou$ me £erez plaifit. 

3&RÉCOUR. 

Montrez-lui la manière 
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De jouei le Tragiç[iie> & donnez-lui lésions. 

Mde BRÉCOUR. 
Vous allez fur mes droits j & je veux la première 
Lui montrer a chanter une ronde en danânt, 

ARLECIUIN. 
Vous voulez dégrader le genre interreflànt. 
Une ronde toujours doit être la dernière. 

Mde BRÉCOUR. 
C'eft parier ccmme un Arlequin^ 
ARLfiQUINé 
T5ut de bon ! je ^ro>oi> avoir Tair dç Tjur^uic^ 

W^ BRÉCOUR f/i!/î/«. ^ 
Chantez. 

ARLEQUIN. 
Non > déclamez. 

JUSTINE. _ 

Auquel obcirai-jc I 
BRÉCOUR. 
Ma femme a tort*, mais c'eft un privilège 
Pont elle doit jouir inconteftablemenc*- 
Conmiencez pai:. chanter UA couplet de 
Eofuite» ^nfi que Monâeur le ibuhaite 
Vous. poMrrez reciter dts vers pompeuicment. 

Mde BRÉCOUR. 
Enfin 3 mon cher mari me cède & rend ks armes) 

le le vois de mon intiment, 

BVi . 
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ARLEQUIN. 
Je veux bien vous céder à caufe die vos cbatmes' 

JUS TINE i Srécour. 
Je va>s me conformer à votre jugement. 
Ronde. Air: En revenant dé Nântem^ 
Tout îe long de la rivière 
-Un jour la jeune Margot, 
Portoit de chez la Meunière 
Du lait à fon fils Jacquo t. 
ARLEQUIR 
Madame j tecevez mon amour fans courrouT, 
Oumontrépasr.. ô ciel! Princeflfe, qu'avez voqsî 
Vous répandez des pleurs! 

JUSTINE. 

Ah ! jte cniM ma foibfcffe 
Vous voulez enlever mon oofur à la figeifei 
{fhtmtant^ 

Je veux , Beauté Ptintaniere, 
Tembraiïèr , hiî- dit Chariot j 
r Ah ! cria 1 a Lai tîère y 
GhflWTr't prends donc garde à mon pot» 

ARLEQUIN. 
Me feriez vous> Madame, efperer du retour 2 

JUSTINE- 
Je veux , Beauté Ptintaniere j^ 
TcmBraflcr , hiî dît Charlot^^ 
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. Qu'on ne k crut pas un Jlbt^ 
Chœur. 5 Ah I cria la Laitière, 

^ Prends donc garde à moa pcxu 
{péctamant.) 

Hélai î je panche trop du côté de l'Amour; 

KKhLQlJlli déclamanu 
Ah ! de ce côté-là, tombez > tombez. Madame^ 
' Quand je fuis un Héros, deveniez une femme ^^ 
^ Ma conftance & le téms obtiendront nâon bonheur^ 

JUSTINE. 

{péctamant.) 

Ne le crois pas , je f\iis .une Reine d'hoàncuÊi. 
{chantant): 

Chariot > pour £ê* rendre Maître » 
' La prefllà fans dire mot : 

Chariot ^ tu me prens en traître » 
Mon pied fort de mon feboti 

{ £t j ai cajje moa pot l 
^ ^Déctamant*y 

Je fçais bjth quel parti prît autrefois Lucrèce*. 

ARLEQUIN. . 
Vous, me citez en vain l'hiftoire delà Grecck 

JUSTINE. 
A ce qull me paroit , vous, êtes un grand Grec^^ 
Mais tfefpérez pas voir nia fageflc en éch«j i 
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Nous a fait au£uixbourg une guccrccruelle: 
.£n un mot il n'eft pas jufqu'aux Italiens» 
Qui fe donnent ks aits d'entrer dans la querelle.. 

BRÉCOUR- 
Ils fuivent . eo cela les coutumes y lesmonirs : 
Vous devez remarquer > vous qui fêmblez un (âge> 
' Que les petits t fuivant Tufage ^ 
Sont lesfinges des grands Seigneurs. 
ARISTE. 
On a vu leur audace auffi-côt confondue. 
Leur pem Philofophe, avec tout Ton eTprit^ 
Étoitfi petit, fi petit ^ 
Qu*enîun inftant on l'a perdu de vue. 

BRÉCOUR. 
Pour moi fe m'atteodois qu'il fercMit triomphant^ 
Car c*étoît un fi bon enfântt 
ARISTE. 
La haine contte nous y paroît univeffelle %. 
Mes confrères & moi > nous Tommes avertis; 
^Que de tous les côtes nous Ibmmes inve{tis » 
£t le corps de réièrve eft chez Polichinelle. 

BRÉCOUR. 
On vous prend 3 à ce que jevcMiSj^ 
Pour des PhiloCôphes de bots. 
A RIS TE. 
Nous fommes en fureur contre cesraplbdie^;; 
U ne nous manque plus que d^ voir 4'0^2ecii 
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Nous faire afifli des avanies. 
De la Pbilofophîe un jour on donnera 
IJn'Ballet en quatre paraps* 

BRÉCOUR. 
Ce féroit la première fois 
Qu'en ce pays on verroit la. Logique» 

ARISTE. 
La h4oraIe n*aoroit pas plus beau }eu , je croisât. 

BRÉCOÙR. 
L'Adte brillant feroic celui de la Phyfique. 

ARISTE. 
. Revenons, s'il vous platt , au Dramedes François* 
Si vous en donnez un qui foit auili cauftique , 
Monfieor TEntrepreneur, vous ferex âuis {iicoès.^ 

BRÉCOUR. 
Jadpre, je Tavocie, une pièce critique. 

Dont chaque trait porte un coup bien momti 
Et fait crier, ah ! oteft Monfîeur un tel. 

ARISTE, 
3*avoi5 toiiÎQucs penfé qu'un Poè'tc comique 
Ne devoir fe pcrmettte aucun trait perfonnek 

BRÉCOUR. 
Sàplgme dans le fond eft fine ôc délicate. > 

ARISTE. 
Oui^ très légèrement il d^nnc un coup de patte >. 
Et fçait dans des vers af&z bons , 

Dire en dopcçur'aux gens qu'ils font tou« des fii* 
pons. 
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S'il n'avoit pcMot de goût pour la littemture \ 
Mais pcMBC du fout 3 c'eit ft profefficn» 
D'où peut donc lui ireuir ce fond^fav^sGon^ 

B RÉCOUR. 
Que voulez-vous en lui j p'eft la belle nature. 

ARISTE. 
Ceft elle qui tëprouve un fi, cruel deflëin. 
Les Lettres Scies Aits font formé» dans ibfilèin» 
Leur union fèroit rorriement de la terre > 
A l'univers entier ils dooneroieot des loâx ; 
Mais en fè divilànt» en fe faijânt la guerre» 
Us dégradent leur être> in perdent tous leurs dioiG. 
Vqus avez admiré fouvent un beau parterre % 
Cfi qui .charme les yeux > c'eft l'accord du détiil) 
Les fleurs que l'on y voir diffëcentes entr'elles 
Son|:'touioursfi:aiches, toujoucs belles s 
Tant que k doux Zephir eh cateâè l'émaiU 
Mais, quand l'Aquilon (è déchaiae. 
Leur éclat eft en grand danger ^ 
Tout ce qu^il a )onché> fe £ame fôrbarfifte. 
Le parterre détruit ne vaut pas un vergtt« 
Poëtes, Orateur^ , ^itiftes , Géomètres, 
J)oivent fe garantir de l'Aquilon fougueux* 
La concorde qui régne entre- eux 
£11 ie Zephit qui £iit fleurit les Lettres, 
BRÉCOUR. 
Je&is moins fcrupuleujt, je fuis £tttreprencut« 
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ARISTÊ. 
On peut dans tout état êttcun homme d'honneur, 
Jt St» pafftaax^ fioar tes vertus «lotakst 

BRÊCO0R. 
Vous'devez dotic m'ellimet fort. 
ARISTE 
ChetUbbJWca aotsmc les vertus ibcitles ^ 

BRÉCOUR. 
Je fuis un hçm ec^nt. 

ARISTE. 

Ccïa fc voit tf abord.' 
Vraiment , vous avei des principes. 

BRÉCOUR. 
De tout Paris j'eftime le cenfeur , 
Ceft de Caton un digne fiicceffeur. 
Et je le place au rang des- Fatneut prototipcsi ' 
Qiù ôondcm les mauvaifcs moeurs. 
ARISTE. 
Voilà la Comédie , elle doit fans fcrupnle • * 
Pourfuivre par des traits & piquans de railleurs ^ 

La nouveauté de chaque ridicule*, 
Mais dans un certain terme , clk doit s'arrêter , 
Cherchet i fiiire rite , 8c non à révolter. 

BRÉCOUR. 
Je ne fçais pas d'où vient Ton ie révolce. 
Jadis Molière a fait la loi. 
Des abus dç ianficde ilfkifoit la récoite, : 
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Et les diapoit : d'un Autan c'eft Templcû. 
ARISTE. 
Ce Moliéie, Monfieut> refpeâoîtksperibiuieii. 

tBRÉCOUR. 
Fai les allufions on les dennoit )Àttu 
ARlSTÈ. 
Oui 1 BUds Tes Pièces éttHcnt bonnes. 

BRÉCOUR. 
Celle-ci ne leur cède en dcP^ 

ARISTE. 
Oui * toute l'intrigue en eft prife. 
D'atlleius eft ce un giand mal que de chérir les 

Aitl 
Pourquoi piutir de-là pout fronder Cydatilë > 

Et poiu l'accabler de Ivccardsî 
Le, bon goût n'efl: donc plus une chofe pemuA 
Ce qui doDoe naîllànce à l'émulaôon i 
C'eftraccueil quel'onfeit à tous les gens célèbres: 
Ils ont dans tons les tems tire leur Nation 
Et de la Barbarie , & du fcin des ténèbres. 
L'intérêt conduit peu les hommes à talens * 
Le cas que l'on en fait peut plus que l'on ne peniè 
Contribuer à les rendie excellens. 
L'eftinie des honnâtes gens 
EIV leur première técompeni& 
"^ BRÉCOUR. 

Et la mienne c'eft de t'aigent,. 



i 



COMr DI E. 45 



Je dcfirerois fort une Pièce fcmblable. 
Je trouveroîs l'Auteur fort obligeant. 

ARISTE. 
L*éclat n'en fera pas durable:. 
BRÉCOUR. 
Elle a. beaucoup valu , voilà le principaL 
Qu'un Ouvrage entre nous foit critique ou moral , 
Ou qu'on l'approuve, ou qu'on le ftonde. 

Cela me fera très-égal , "" 

Pourvu qu'il amené du monde. 

ARISTE. 
Suivez le fort de cet Auteur: 
Sans craindre lesfifflets^ iànsxraindrelesJniéest 
Semblable à votre ami rentrez dans les nuées. 

•Son Ouvrage cft une vapeur 
Qui cache le foleil y parcourant (à carrière \ 
Mais bientôt à fes feux le nuage eft ouvert j 

Et l'orage qu'il a fouffert 
Semble augmenter encor l'éclat de ùl lumière 

BRÉCOUR. 
Il faut lui paffo cet accès 9 
C'eft 1^ homme^qui vient de perdre fbnprocdt. 
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• SCENE XIII. 

Un PAYSAN , M. 6c Mde BRE'COUR. 

LE PAYSAN. 

BOn jon^Monlîeuidites^iousoù ç'qu'eft TMaîaxi 
D' la 6oioédic & de l'Opita î 

BRÉCOUR. 

Ceftjnoi: 

Que me {veux rai] 

iLE PAYSAN. 

Je fis chatné devous connoîtKi 
^ je Tonsdîfons d'abord . . . ttiais. • • • 

BRÊCOUR. 

Qiioil 

LE PAIYSAN. 

(r/ ffené^U chaftan de Btécwr^ 
& lui met jur ta the.) 

MofgmaiS) boorez ddHis> |'avcms<flaf)oii)iteft. 

B RÉCOUR- 
Pefte foit du Manant. 

Lï l^ATSAK. 

Et paKî ' g lois Tchapio 
Eft fait pour couvrit le çarvio ,1 
N'vous gênais pas pour nous > à vous donc je ma- ^ 

draiflè 
Pour avoir de leraploua^Monfieu^dans vot*troupio. 



■*m«a 
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BRÉCOUR. 
Ï3l/a oaosi troupeau \ qa vcax tu dbet 
LE PAYSAN. ~ 
Dans vot* troupio d'Thiâtte: eh qooy! çavous 
fait rie! 

J'crais ftapendant 4u« ppatlons clar & net. 
M<Je PRÉCOUR. ' 

-Il veut dite la l'roapÀ 

LE PAYSAN. 

Hé 1 ben , c*ett la mSm'diofe; 
Troupe ou troupio, bonnet blanc, blaac bonnet, 
• 1* h* fettt pas pour ça c|u*on nous gk>&. 
Enfiti tant y a <pxt not* oouiîn Julien, 
Qui' eft. , / C(»«m€fctt di^-ofe ça f v«* marc 

BRÉCpUR. ^ 

' ' ' . ' Ehbienî 
LE PAYS AR . 

n m'a dit qu* votts- chcïckkisiles chanteux: je 
m*propofc 

£n -gusJilé 4b Mugîcien. 
BRÉCÔUR- 
ftwt tOpetâ: * 

LE PAYSAN, 
Sans doute. 
Mée BRjêCOIHl. 
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LE PAYSAN. 
Vous.'vousy connoiâàis» voyais cette emolure. 

M^BRÉCOUR. 
Je aols qu'il chantera fort bietu 
BR ÉCQUR. 
Ce Payfàni 

MJe BRÉCOUR. 
Oui , 'fen ai ix)nne augure» 
Aves-vous de la voix} 

LE PAYSAN, 

Oh I pis qu'un ^ntagé. 
pavons du creux > bonne poitrine : 
Hem 9 hem » & Guieu marci ^ j'npns pa$ la courte 
haleine. 

Mde BRÉCOUR. 
Allez > vous ferez engagé. 
BRÉCOUR* 
Ypcn(cz vous? 

Mdc BRÉCOUR. î 
Ç'eft mqnai&ire. 
Vousfçavez notre accord, ceft à vous d< v^us 
taire. / . 

LE PAYSAN. 
Pour fardonner. en bais car > en bais mol , 
. Satigurois» fvalons un Roilignol 

D*Arcadi' Roy al", de Mufique, 

£t pargoi 



-^ 
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Eh]! pargué , je ferions la nique 

A tous tant qu'ils font tous ; comptez qu'fi-^ 

rons not' train. 

Avant l'âg' de quinze ans ^ f ons chanté dans 

TLeucrain , 

Et pis j'ons foufflé dTOgre , où j*ons fait des 

marveilles » 

Pis j'ons vu rOpira, jTons vu pu d*une foua^; 

Et je m'fouviens ben d'tout : j'crais entendre 

les vouas 

Corner encore à mes oreilles. 

Les Adeurs étiont bons , jles ont exa^mîné^; 

Car, morgue, je ne fis pas bête. 

Un biau Prince d'abord venoit chanter du nez; 

Sa Princeffe d'un air honnête. 

Les bras en l'air , les yeux tornés , 

Ly répondoit en chantait de ta têçe , 

Etpis y avoit un Roua ^ droit çojoo^e un 

Eftafier. 

Stila chantoit d'ia gorge, &pî$ y ^rvoitun 

chantre 

Qui , pour fe donner ïair forcîer , 

S'battoit les flancs ^ tirait la voix d'fon 
ventre , 

Ah ! quVétoit biau! Morgue , dis-je à part 

moua p C 
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Si j'étions là , je ferions dans not' centre. 

Udp BRèeOURT. i 

Tu chanterois comme eux ? 

LE PAYSAM, 
• Oui , commç eux , jarnigucua, 
Jk avont jeux piçrite, & )-ayons itou Ynptvf. 
S'il faut crier , j'crierons tout cqipme w 
autte^ 

Au plus fiar. 

Mde BRÊeOUR. 

Et.ç'eft-là les trois quarts du talent 

LE PAYSAN. 

•Oui , quand on gucul' hen fort ^ on dit : c'eft 

excellent. 

BRÉCOUR. 
Mais , on n'entend point les paroles. 
. Mde^ BRÉCOUR. 

', Eh ! bien, voyez le grand maHieur ! 
' On ne perd que des fariboles. 
Vas , mon ami , tu feras grand Adeun 
' Je t'cit réponds. . 

LE PAYSAN. 
;:. ^ Aïi î'^iueUglouarc ! ' 
r //.// i BRÉCOUR/ 

J'earage» 
Vous croyez qu^avèc ce patois , 

Ea prononçant comme ^u Village 
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Groffierement des Rouas , des Rouas , 
Princeflè , glouare. 

Mde BRÉCOUR. 

Oui , c'eft le bel ufage» 
BRÉCOUR. 
Ce ridicule accent.,,. 

LE PAYSAN, 

Mon accent efl ftila • 
Dont on fe fert à l'Opira ; - 
Eh ! pargué *, c'eft ce qu'on enfeîgne 
Vous dïrîaîs : régne , Amour ; fi.donc ; moî ^ 
j'diroïi : règne, ' 

Règne /Amoun Via qu*efl: pu ronfkht. 
Vive des' fons qui remplîflènt la bouche, 
Ç'n eft pas Tcoeur qu'il faut que l'on touche w 
C'eft roreiHe', morguâis, \ ... 

^ Mde BÙÉCÔ-UR. 

^ ; i jÇ'eft biçai dj; » mon enfant; 

Çà , quel rôle :vcux-tu ? ■ - 

LE PAYSAN. 
Maïs mol , je n'fçaîs quVous dire. 
Totft çquVus voudrais^ > un . Amour ji 

un Zçrphire, . * • 
Qufuqu'bieu , queuqu'Diable , An Zé- 
ros , un Tyran ; 

Cii 
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Queuqu'ERchanceux , un' Nymphe d'bar- 
gerie , ^ 

Une Prîncefle , une Furie ; 
Le chouas m'eft fort indiffèrent , 
J'allons,fi vous youiais,effàyer plufieurs rôles* 

Madame BRÉCOUR. 
Oui. 

BRÉCOUR. 
Soit. 

LE PAYSAN. 

De rOpira j*ons retenu les paroles ; 
Car j*ons acheté le Placard. 
J'enfilerons ks mots à ma mode • auhazard-> 
Cowl ça s'pratlque : un Prince aman^ 

d'une Princeflc, 
Font un Moinpro.cju* de tendreflê. 
Maïs il faut,s'il vous plaît, vo^s tenir à Tccart 

J* {En Kmfe-Co/zfre.J 
Axtàgai , lV6ice0e adorable ; 

Quand finires-vous le touritteiir 

D'un Zéros diépioiaUef 

Si c*eft un crime d'être aimable ; 

Ah ! qui des deux eft plus coupable ; 

Vous de charmer fi tendrement. 

Moi d'aimer fi parfiûtement f 

Ah I qui des deux cft plu» coupable ! 

Jarm^ué,Pxiaceffcadorabk/ 
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Quand finiittfi-voBS mon tonrmesc ? 

[bis.] . 

C'en cft trop , terminons nnc epauyeiilè vîç* 

Arrête , arrête »l^elas S quelle ixarkire envie ! 

Ah ! ne tous donnez point la mort > 

Car vous feriez un grand ton 

A la Princeâè qui vous aime. 

[En Haute^ûntre.] 
0m m'aime I jufte ciel ! Dieux ! queu bonheur extrême ! 

MurmureK«..doux oifîaax; coulais, chatmants Zerpbirs^ 

Volais , vblais , ruifliaux pour chanter mes pkifirs. bis, 

[En Bafe'-Tcille,] , 
Ta tendre flanmie eft couronnée : 

Je viens de la part des Enfers , 

Pour ordonner ta deftinée ; 
De deux pai faits Amants Tagtiable Hyménfc 

Doit effrayer tout l'Univers; 
^cTccaidezv dêfcendez dTOrlîmp*, troupe immortelle. 

Sortez de vos antres profonds , 

Que les joyeux Plaifîrs , transformés en D^isçns , hîs 

Célèbrent la terreur d'une flâme- éternelle. bis. 

[En Chœur,] 
' ' Chantons , chantons, fautons. fautons I 

. Triomphe , gloire. 
Chantons , Cupidons , 
Chantons la Victoire. 
[En Deffus.] 
^Non , non , il n'eft point de fi joli non* 

Que le nom de la Vi^oire, ^ 
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Non y non , il n'eil point de fî joli nom^ 
Que celui de Curpidon , 
De k Vi^oirc , & de la Viftoire: 

Mde BRÉCOUR. 

C'en eft' allez , comptez fur moi ^ 
Je vous donnerai de Temploi. 
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■ I ■ 

Tous les Aâeiirs^ 

« 

BRÉCOUR , au Parterre. 

VÛilà tous les fujets de la Troupe nook 
velle , 

Meilleure , vous les pouvez rendre tous ex^ 

cellents ; 

Votre indulgence excitera leur zèle ,, 
B n'appartient qu'à vous de créer les talens; 

Si nos Aâeurs ont le don de vous plaire i} 
De les fixer ici vous avez le pouvoir. 

Que votre goût les forme & les éclaire ; 

Pour hâter leurs progrès^ venez fouvetit ief 

voir, 

F I N. 
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AIR: DE Mlle. DEGLANDS. 
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^JUaad le too- neie é« date dans le» airs 

O . . ^. .. .. _ 



L^ Rofll* . gnol k taie dans un boc- cage » 



dimr^ 




Le calmt vient a* près l'o- râgo* » 
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Le calme vient a- près l'o- ra- gc. 



' i^ > ^ , ■' -^ ■ ■■ — ■ . D — A— ^.— A^4»X 



Le Roffi- gnol ^annonce i l'Uni* vers , 




£b ro« commen- çant fon ra* mage y 

Civ 
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En recommençant fon rama- ge Le. RofiI« 
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gnol l'annonce à l'Uni* ?ers i En recommen* 




çanc Ton re- ma* 
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AKlETTEtDE M. LE JEUNE. 
Aniantia», 
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/il E- phîr dans' u» ne plaine , Ca« ref- 
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fe; toaces les Heors ^Ladou* ceux de 




ion ha- lci« ne Semble ani- mei leuis cou* 
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leurs , La dou« ceur de Ton ha- leine Semble 
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a- ai- mcrj leurs couleurs : L'A- mour 
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volant pris dM t>clles > Fioduu les mê» 
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fin d€ là Comédie, de là Nouvelle Troupe^ 
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ACTEURS DU BALLET, 
PRINCIPAUX PERSONNAGES. 
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N ?KltJ CE, Amant 

de Thetmre j M. Billion. 



TtttMlfe.E, Amcmtt du 

Prince , Mlle. Camille. 

CHEF DES SAUVAGES ; iâ. Gtenier. 

CHEF DES PIQUEURS , M. Giguet. 

LE PREMIER ECUYER 

DU PRIKCE, M» Ungérville, 

AUTRES PERSONNAGES. 
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CHASSEURS de la fuite du Prince^ 

C O W PAGNES de\ fuite de Themire. 

SAUVAGES j habuans des Cavernes^ 
des Bois ^ 

O RÉ A D E S , Nymphes des Montagnes. 

hVCUïXiOm Villageois ^ Mrs. Berquelor; 

Gervais. 
BUCHERONE r/%^(7i/i^ Mlle. Catinon. 
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LE TRIOMÎHE 

DE THEMIRE» 

Z^ Théâtre^ repréfènte une belle Forêt dans la- 
laquelle ejl un rende:('VOUs dexhaffe^omé de 
differens bancs. Sur un des côtés de cette Foret 
efi une Crotte £011 fort une fowrct dont teait 
tombe dans un petit ruijjeau. Ses bords Jant 
garnis de fleurs* Vis-à-vis de cette Grotte 
font quelques Bûcherons & Bucherones qui 
s'occupent Jes premiers à ahbattre des branches 
d^ arbres j 6» les fécondes à faire des fagots ; 
ce qui dure pendant les trois premières Scènes. 
Le fond dufhéâtre efi occupé par des ro- 
chers dans lejquels font des Cavernes ohfoL-- 
res : elles ont prefque toutes des pertes ^ & 
elles fervent de retraite à des Sauvages. 
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SCENE PRE.MIERE. 

UN Princfe Indien avec route fa fuite eft 
atï rendez-vous. Il propofe avant le dé- 
part pour la Cbafle » des Jeux & des Dan&s 
qui font acceptés» 
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SCENE I L 

LE* premier Ecuyer apporte un bouquet au 
Prince^uî le préfefite à Themire ; ce qiî 
fe paflè pendant que les danfes continuent. 



SGENE^ IIL 

LE cHef des- PiqueUts vient annoncer au* 
Prince que le fanglier eft levé. Auffi-tôt 
Tordre* eff donné à toute la fuitb > ôc dans 
Tinflànt on entend un Bruit de cliafTe. Tous 
les CHaflêurs& la Compagnie fe difpofént 
à partir. Le Prince & Themire partent. 
Chacun fe difperfe dans la forêt- ^ & fuit la- 
Ghaffe:' 



SCENE IV. 

1^T.unetir^ Bûcheront- & Buchefonts , qui 
: étoient occupés pendant les trois Scetfes 
précédentes à abbattre des branches d^arbreîs , 
A?*à faire des fagpts^ celTem leur befogiae'-y • 
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traverfeDC la forêt , & s'arrêtent au rendez- 
vous pour s'y repofer. Les uns- portent des 
liaches , des fermes 8c des croiflàfis , & les aur 
très portent- des fagots; lis mettent à bas 
leur fardeau ;, & après s'être un peurepofés^- 
l'un d'eux tire une cruche de fon havre-^ÊLC, il 
la préfepte à fa Compagnie.^ chacun boit|& 
après qu'ils fe font tous rafraîchis,, un Bûche- 
son f& met à danfer , & engage fes amis à 
faire de même ; tous fe divertiflcnt ,,& après 
qu'ils fe. font amufés ,, ils reprennent leurs 
fagots , & continuent leurs routes pour s'ea ; 
retourner chez eux: 
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SCENE V, 

T HE MIRE, feuU. 

I'^Hemire fe trouvant écartée de la Chaflè,'. 
parcourt la forêt , . & fe retrouve au ren* 
dez-vous fans fçavoir qu'elleen avoir prisle' 
chemin; Comme die eft fatiguée d'avéir 
cherché le Prince*, elle s'y repofe.* 

Un Sauvage fort d'une des cavernes qui? 
#ccupent. le fond du Théâtre. Il apper^oit: 
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" 

^bemire qui va £e rafraîchir àia fource d'une 
Grotte , il répîe. 

Themire profite de Teau de cette fourée 
pour s'y rafruchir. Elle s'y aflbupit. Son fom- 

« jneil n^eft pas long , car le bruit des feuilles 
xju*elle entend , l'agite & lui fuggere qu'elle 
eft pourfiiivie dans eette forêt par quelque 
bête feitxre. Elle court ^ va & vient. Sa 
crainte redouMe , & elle tombe contre tin 
arbre ou elle demeure appuyée & toute trem- 
blante* 

SCENE V L 

LE SAUVAGE et THEMIRE. 

LE Sauvage qui épioit Thémire , fe pré- 
fente à fes yeux relie demeure effrayée 
à la vue de cet homme, & fe fauve vîre da^s 
la fbrêu Elle veut fuir ; mais elle ne le peur, 
parce ique ion ennemi lui bouche le paiBàge , 
ce qui forme un pas de deux^ Ce Sauv^age 
lui peint, fbn anioûr. Themire dans reffroi Je 
plus grand conçoit de l'indignation Se du 
mépris jfour tui tel obictijelle s'enfuit ; ^le 
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court au travers de la forêt ; ce qui fait naître 
différentes fîtuations entre Themire & le Sau- 
vage. Toutes tes inftances que cet homme 
brute^lui fkit^ne font qu'augmenter fes peines* 

Themire accablée de laflîtude & de fati- 
gue , tombe évanouie ; le Sauvage profite de 
cet état , s'en empare , & l'attache avec une 
ceinture de feuillages qu'il détache d'autouf 
de lui 9 & la conduit à une des cavernes. 

Peu'de tems après l'ehlévbmêfit de Thé- 
mire , le Prince pour fuivre la chaflfe , trar 
verfe le rendez-vous ,& eft accompagné feu- 
lement d'un Piqueuri fort furpris de voir 
Themire au pouvoir d'un Sauvage qui veut la 
faire entrer de force dans fk caverne. Le 
Prince veut aller à elle pour la fecourir, 
mais il efl arrêté par plufieurs autres Sauva^ 
ges qui fe préfentent à lui. 

Le Prince furieux de cet événement , faîc 
figne à fon Piqueur d'appeller toute fa fuite ; 
le Piqueur à Tinftant ibnne du cor afin d'à- 
vertir tous les Chaâèurs de fe réunir au ren- 
dez-vous. 
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SCENE VII. 

TOtis les Chaflêurs arrivent de cous côtés 
armés de Javelots. Le Prince les engage 
à délivrer TTbemire qu'un Sauvage a enlevée. 
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SCENE VII L. 

LE Sauvage qui voit rafietnbler tous lei 
Chaflèurs , appelle tous ies autr^ com- 
pagnons à fon fecours. 

Un bruit de fjmphonie annonce leur ar«f 
ri^rée. 

Ils paroiflènt atiflitôt armés de maflUes; 
Ils bordent les roches , & défendent l'entrée 
4ç leurs cavernes;- 
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S G E N E I X. 

C^w^oit desChaJJcurs & des Sauvages. 

LE Prince fe préfente avec cotts^ les ChaC» 
feurs armés de lances , de javelots & de 
piques. Ils montent fur les rochers , & font 
repoufles vivement par les ISauvages. Le 
Prince ranime, les chaflèurs qui envelopt)ent 
leurs ennemis ; alors le combat devient gé-- 
néra^l ; tes Chaflèurs ayant fe deflTus , reprend 
nent courage , tâchent de terraffer les Sau- 
vages ; & dans le tems qu'ils fevent le brait 
pour leur lancer leurs javelots , ils font arrê- 
tez par fesÔréades qui fortent des différentes 
cavernes d*àlentour , Tefquelles accourant aa- 
Bruit , viennent parer ce dernier coup. 



S G E N E x:. . 

LEs Chaflèurs obligent les Sauvages à fé' 
foùmectre & à leur rendre les armes ;- 
deux des premiers , fé détachent & mon«* 
tent fur les rochers : ils enfoncent les ca-- 



i9 LE TRIOMPHE DE THEMIRE, 

————— I — il— ■ —————— ——^ 

vernes , & délivrent Themire qu^ils mè- 
nent au Prince , qui lui témoigne combien 
il eft enchanté de la revoir. Lé Sauvage qui 
la gardoit , eft auffi préfenté au Prince ; The- 
mire employé les fentimens les plus finceres 
pour remercier le Prince des bontés qu'il a 
eues de la délivrer. 



SCENE XI. se dernière. 

LEs Oréades demandent au Prince le car- 
don des Sauvages ; Themire fe joint à 
elles , ainfi que Tes compagnes. Le Prince flé- 
chi par leurs prières ^ accorde la grâce aux 
Sauvages; enfuite chacun prend part aux Jeux 
& aux Plailîrs qu'il ordonne , & différentes 
danfes s'exécutent & terminent le triomphe 
de Themire. 

L'invention Se la compofition de ce Ballet cil de M. 

SliUON. 

FIN. 
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